COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 29 JUILLET 4878. 


PRÉSIDENCE DE M. FIZEAU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Brerragcor dépose sur le bureau de l’Académie le manuscrit des 
Notes de C{. Bernard sur la fermentation alcoolique, dont il a été ques- 
tion dans la séance précédente. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Nouvelle Communication au sujet des Notes sur 
la fermentation alcoolique, trouvées dans les papiers de CI. Bernard; par 
M. L. Pasreur. 


« Dans la lecture que j'ai faite à l’Académie au sujet d’un manuscrit 
trouvé dans les papiers de Claude Bernard, je me suis efforcé de dégager 
la responsabilité de notre cher et regretté confrére. 

» M. le D' Armand Moreau, Membre de l’Académie de Médecine, pour 
qui Bernard avait autant d’estime que d'amitié, m'a fait l'honneur de 
m'écrire une lettre qui est conforme aux inductions que j'avais présentées 
lundi dernier, mais où la méthode d'investigation habituelle de Claude 
Bernard est exposée de manière à intéresser l’Académie. 
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» Voici les principaux passages de cette Lettre : 


« La Note que vient de donner la Revue scientifique, dans son numéro du 20 juillet, au 
sujet des fermentations, n’a été connue de moi que par cette publication. 

» On trouve bien dans cette Note la préoccupation habituelle de CI. Bernard qui con- 
seillait de mettre en doute toutes les théories. Il répétait souvent: «Il faut toujours chercher 
» à se démolir ». Il nous faisait entendre par là, sans s'expliquer davantage, que les théories 
ne méritent confiance qu’autant qu’elles résistent aux objections et aux attaques. 

» C’est donc prudence et sagesse que d’en chercher les points faibles. Ilnous racontait 
l’anecdote de Faraday qui, ayant admis dans son laboratoire M. Henri Sainte-Claire Deville, 
passait journellement près de lui sans lui adresser la parole ; cependant, un jour, il s’arréta 
et lui dit: « Ne vous étonnez pas si je ne vous parle pas, je suis très-occupé d’un travail et 
» je fais des hypothèses qui vous paraîtraient tellement absurdes que j'aime mieux ne pas 
» vousles dire. » 

» CI, Bernard, lui aussi, était hardi pour imaginer, mais nullement enclin à publier ses 
hypothèses, Il n'avait pour elles aucune faiblesse, « Que m’importe, disait-il, que ce soit blanc 
» ou noir ! Si je trouve autre chose que ce que j'ai supposé, cela n’en est que plus intéressant. 
» À quoi bon, disait-il encore, parler des hypothèses? » 

» Si elles sont bonnes, elles font trouver des faits nouveaux et ce sont ces faits qu’il y a 
lieu de publier. Si elles sont mauvaises, c’est encombrer la Science que d’en parler, 

» Si donc, dans l'intimité des conversations avec ses amis et dans le secret plus intime 
encore de notes jetées sur le papier et soigneusement mises de côté, il développe un plan de 
recherches en vue de juger une théorie, s’il imagine des expériences, il est résolu à n’en 
parler qu’autant que les expériences seront bien claires, auront été vérifiées, plusieurs fois 
vérifiées ; on ne saurait donc prendre dans ses notes les propositions formulées même de Ja 
façon la plus expresse sans se rappeler que tout est projet, et qu’il devait recommencer les 
expériences déjà faites. » 


» J'ai eu la curiosité de voir le manuscrit même de Claude Bernard. 
M. d’Arsonval a eu l’obligeance de m'aider à le collationner avec l’édition 
qui en a été donnée par la Revue scientifique. J'ai constaté que l’article 
de la Revue, sans doute par les nécessités de l’impression, renferme des 
changements nombreux. Il en résulte que l'édition imprimée rend mal et 
d’une manière fort incomplète ce caractère de notes de premier jet, cette 
négligence de style, cet air, enfin, de programme d’expériences à entre- 
prendre plutôt qu’elles ne sont entreprises, qui caractérisent ce manuscrit. 

» Ne pouvant signaler toutes les modifications qui ont été faites, j’en 
citerai seulement quelques-unes 

» En marge des premières feuilles se trouve un programme ébauché du 
cours que Claude Bernard devait faire cette année au Jardin des Plantes. 
La Revue scientifique a supprimé ce programme, qui est, en effet, illisible en 
plusieurs endroits; mais il est assez clair, cependant, pour que la part que 
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Claude Bernard devait faire dans ce cours aux phénomènes de la fermen- 
tation y soit clairement indiquée. Il se termine ainsi : Puis, à propos de 
nutrition, parler des fermentations, de la génération et de l’innervation. 

» On croyait généralement, sur la foi d’articles de journaux et de con- 
versations, après la mort de Claude Bernard, qu’il devait faire un cours 
entier sur la fermentation en 1878, ce qui aurait supposé, de sa part, 
une longue préparation et des recherches personnelles fort étendues. On 
voit au contraire, par le passage du manuscrit que je viens de citer, que 
la fermentation devait former un seul des chapitres de son enseignement ; 
et à ce propos, je dois ajouter que M. d’Arsonval m'a assuré que, nombre 
de fois et sous diverses formes, Claude Bernard lui avait dit qu’il ne com- 
mencerait pas ses leçons sur la fermentation avant d’avoir discuté avec 
moi ses opinions et ses résultats. J'ai interrogé, d’ailleurs, trois des per- 
sonnes qui ont reçu les confidences de Claude Bernard : MM. Armand Mo- 
reau, d’Astre et d’Arsonval. Toutes trois m'ont affirmé que, en ce qui 
concerne mes études, Bernard s’exprimait invariablement ainsi : 

» Les expériences de M. Pasteur sont exactes, mais il n’a vu qu'un côté 
de la question. C’est la seule critique qu’on lui ait entendu faire. Certes, 
elle est bien vague et bien générale. Tous, tant que nous sommes, nous ne 
voyons jamais qu’un côté des choses. 

» Un alinéa de plusieurs lignes a été supprimé par la Revue scientifique. 
Bernard se demande pourquoi du ferment pourri (jus pourri?) laissé à l'air 
avec les grappes donne lieu à de la levüre, tandis qu’il ne s’en forme pas 
dans le liquide. Il hésite à répondre et indique des expériences à suivre sur 
ce point. L'expression de ce doute importait au lecteur qui avait à décider 
jusqu’à quel point Claude Bernard était prêt pour affirmer que les 
conclusions de mes travaux sont erronées. 

« Partout abondent dans le manuscrit les preuves qu'il ne s’agit ici que 
d'expériences à peine commencées, que Bernard devait revoir et contrôler. 
Ainsi l'expérience n° 5, datée du 8 octobre 1877, se termine par les lignes 
suivantes, que la Revue a supprimées, bien qu’elles soient fort lisibles : 

» Faire gonfler dans de l’eau des raisins confits. Aura-t-on un jus ana- 
» logue à celui des raisins pourris? Mettre jus de raisin dans un œuf comme 
» un grain de raisin et sa pellicule. Air filtré. » Suit un petit dessin informe, 
avec ces mots : « Un appareil avec coton à filtrer au soleil. » 

» Voici une autre phrase où mon nom est prononcé: « Pasteur ne ré- 
» pond pas ou répond mal à l’objection de l’air fermé dans l'expérience de 
» Gay-Lussac »; on lit dans le manuscrit : « Pasteur ne répond pas ou ré- 
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» pond mal à l'objection de l'air formé par la pile dans l'expérience de 
» Gay-Lussac. » La phrase ici est intelligible; elle ne l’est pas dans l’édi- 
tion de la Revue. 

» Jusque dans les conclusions finales, la Revue a fait un contre-sens. 
La Revue dit: L'alcool se forme par un ferment soluble en dehors de la vie dans 
les fruits mürissants ou pourris, il y a alors décomposition du fruit et non, etc. 
Le manuscrit porte : L'alcool se forme par un ferment soluble en dehors de 
la vie. 

» Dans les fruits pourris ou mürissants il y a alors décomposition du fruit 
et non, etc... 

» Enfin la signature de Claude Bernard termine le texte imprimé, tandis 
qu’en réalité on ne la trouve nulle part au bas des Notes. 

» Quoi qu’il en soit, je suis complétement de l’avis de notre éminent con- 
frère M. Berthelot. Ce manuscrit est un « document important», très- 
important même pour l’histoire des idées de Claude Bernard sur la physio- 
logie de la cellule et pour l’histoire des théories de la fermentation; mais, 
en jugeant les choses dans toute leur sincérité, j'aurais désiré que la publi- 
cation du manuscrit eût été très-fidèle, que de plus elle eût été suivie d’un 
commentaire expérimental de la part des éditeurs de ces NOTES. Ilsauraient eu 
ainsi l’occasion de reporter à Bernard l'honneur de ce qu’il peut y avoir de 
bon dans son manuscrit, en dégageant sa responsabilité pour ce qu’il ren- 
ferme d’incomplet et de défectueux, et à moi ils m’auraient évité le désa- 
grément de voir mes travaux en apparence vivement attaqués, sans que Je 
sache à qui m’en prendre. 

» Je dirai de nouveau en terminant que je suis toujours résolu à répéter 
les expériences de Claude Bernard en me plaçant dans le courant même de 
ses idées préconçues. Je suis décidé également à le faire sur une échelle et 
avec une ampleur de résultats dignes du sujet et du respect que nous 
devons à la mémoire de notre regretté confrère. » 


Observations de M. BerrueLor à la suite de la Communication de M. Pasteur. 


« Je commencerai par applaudir au projet annoncé par notre confrère 
d’exécuter de nouvelles expériences; la Science ne saurait que profiter des 
travaux d’un si habile expérimentateur. La Science’vit d'observations et de 
contradictions : c’est à ce point de vue que la publication du manuscrit de 
CI. Bernard aura été utile, si elle nous procure de nouvelles découvertes de 
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M. Pasteur. Elle le sera doublement, et par les travaux de notre éminent 
confrère, et par les travaux des autres savants, suscités sans doute dans un 
sens différent et suivant la direction nouvelle et originale signalée par 
CI. Bernard. 

» Un dernier mot pour justifier l'intérêt qui me paraît s'attacher à cette 
question. 

» Depuis que les découvertes capitales de M. Pasteur ont fixé nos idées 
sur l’origine et la multiplication des êtres organisés qui propagent les fer- 
mentations, un problème nouveau a été posé : il s’agit de savoir si le chan- 
gement chimique, produit dans toute fermentation, ne se résout point en 
une réaction fondamentale, provoquée par un principe défini spécial, de 
l’ordre des ferments solubles ; lequel se consomme, en général, au fur et à 
mesure de sa production, c’est-à-dire se transforme chimiquement pen- 
dant l’accomplissement même du travail qu’il détermine. Pour connaître 
un tel ferment, il faut savoir l’isoler, c’est-à-dire constater les conditions 
spéciales où le ferment soluble est sécrété suivant une proportion plus 
grande qu’il n’est consommé. 

» Cette relation définie entre le ferment soluble et l’être microscopique 
qui le fabrique a été signalée, je crois, pour la première fois avec préci- 
sion, dans mes recherches sur le ferment inversif contenu au sein des 
cellules de la levüre de bière. Elle a été retrouvée depuis dans la fermen- 
tation ammoniacale de l’urée et dans diverses autres. [Il convient d'examiner 
maintenant si elle pourra être étendue à la fermentation alcoolique elle- 
même; c’est-à-dire si l’on découvrira quelque condition particulière, telle 
que celles que CI. Bernard semble avoir aperçues, condition où la matière 
qui provoque la décomposition alcoolique des sucres soit fabriquée en 
proportion excédante et, dès lors, susceptible d’être isolée. La fermenta- 
tion alcoolique serait, dès lors, comme le sont déjà la plupart des autres, 
ramenée à des actes purement chimiques. » 


ÉLECTRICITÉ, — Sur les variations de l'intensité des courants transmis à tra- 
vers de médiocres contacts, suivant la pression exercée sur eux. Note de 
M. Tu. ou Moncer. 


« Une des manières les plus intéressantes de démontrer les variations de 


l'intensité des courants transmis à travers de médiocres contacts, suivant 
la pression exercée sur eux, est d’enrouler sur un tube de verre une hélice 
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de fil de cuivre (du n° 16, je suppose) dépourvu de toute couverture iso- 
lante et d'adapter aux deux bouts du tube deux systèmes de vis à écrous 
disposés de manière que les écrous, en tournant et en s’avançant l’un vers 
l’autre, puissent comprimer la spirale dans sa longueur, et par conséquent 
effectuer un serrage plus ou moins grand des spires les unes contre les 
autres. 

» Si l’on emploie ce moyen, on reconnait que, quand le serrage est 
très-faible, la résistance du fil de l’hélice est de peu inférieure à ce qu’elle 
aurait été si le fil eût élé recouvert de soie, mais qu’elle diminue successivement à 
mesure qu’on serre les écrous, jusqu’à ce que le serrage soit arrivé à son maxi- 
mum. Quand le fil est bien décapé, cet effet est moins marqué que quand 
il est un peu oxydé, mais il est néanmoins très-visible ; et comme l'effet in- 
verse se produit quand on desserre les écrous, on ne peut l’attribuer à une 
simple action de la couche oxydée qui pourrait avoir recouvert le fil. 

» J'avais fait cette expérience en 1864, lorsque j'ai présenté à l’Académie 
les électro-aimants à fil nu de M. Carlier, électro-aimants qui ont attiré à 
cette époque beaucoup l'attention du monde savant et qui sont même 
encore aujourd'hui employés avec avantage dans certaines circonstances, 
par exemple pour éviter les étincelles de l’extra-courant. J’ai publié en 
1865, dans les Annales télégraphiques, un long Mémoire sur les effets 
produits dans ces organes intéressants et je cite même l'expérience que j'ai 
relatée en commençant (*). (Voir t. VIII, p. 211, livraison de mars-avril.) 

» Je crois que l’on ne s’est pas préoccupé assez jusqu'ici des effets phy- 
siques produits aux points de contact de corps conducteurs traversés par 


(*) Voici ce que je dis à ce sujet dans le Mémoire en question : « Avec des bobines de 
186 spires, le décapage du fil fait au papier d’émeri n’a fait varier l’isolation que dans le 
rapport de 1,06 à 1,35 ; mais, dans d’autres conditions, par exemple quand l'hélice est en- 
roulée sur un tube de verre et les spires fortement serrées, ce rapport est infiniment plus 
grand. Quoi qu’il en soit, quand le contact devient parfait entre les spires, aucun effet ma- 
gnétique n’est produit. Ainsi un fil amalgamé enroulé en hélice ne détermine aucune attrac- 
tion, et si l’on entoure l’hélice d’un électro-aimant à une seule rangée de spires d’une che- 
mise de papier d’étain, les effets attractifs sont diminués considérablement. 

» Il résulte de tout cela que la juxtaposition des spires d’une hélice magnétisante les unes 
contre les autres constitue un contact imparfait qui, comme dans les limailles métalliques, 
oppose à la propagation des courants électriques une résistance considérable ; mais cette ré- 
sistance ne peut évidemment pas expliquer à elle seule une isolation des spires de l’hélice 
magnétique aussi complète que celle que nous avons constatée. La preuve, c’est que le con- 
tact de ces spires suffit pour conserver presque sans déperdition de force l'action du courant 
lorsqu'on a coupé en un ou plusieurs points le fil de l'hélice magnétisante. » 
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un courant. Il y a positivement une résistance au passage, qui varie avec la 
pression exercée sur les pièces de contact. Cet effet proviendrait-il de ce 
que, par suite de cette pression, la surface de contact serait plus développée, 
ce qui équivaudrait à un accroissement de la section des conducteurs?....ou 
bien devrait-on l’attribuer aux répulsions déterminées entre les éléments 
contigus d’un même courant qui, s’effectuant plus facilement avec de légers 
contacts qu'avec des contacts énergiques, tendraient à les supprimer ?.... ou 
bien encore faudrait-il le rapporter aux vibrations moléculaires qui dé- 
terminent les sons dans les microphones employés comme récepteurs ?.…. 
Voilà autant d'idées qui viennent à l'esprit quand on constate le phéno- 
mèêne, mais qui demandent à être éclaircies, et j'appelle sur ce point l’at- 
tention des chercheurs. Toujours est-il que ces effets sont d’autant plus 
caractérisés que les résistances au passage sont plus considérables et que 
le nombre des contacts est plus grand. C’est pourquoi l’expérience que j'ai 
citée précédemment est plus facile à répéter que celles dont il avait été 
question dans mon travail de 1856, auquel j'ai fait allusion dans ma der- 
nière Note. On ne peut pas dire que la résistance considérable que le cou- 
rant éprouve à se dériver quand les spires sont peu serrées liennent à une 
absence de contact ; car, si le fil est coupé en un ou plusieurs endroits, 
la résistance constatée ne semble pas en être altérée, et l’on remarque 
d’ailleurs que la conductibilité propre du fil exerce une plus grande in- 
fluence (!). » 


M. Læœwy, en présentant plusieurs Mémoires faits par lui-même ou en 
collaboration avec d’autres savants, les accompagne des observations 
suivantes : 


« J'ai l'honneur de faire, au nom de M. Perrier et au mien, hommage 
à l’Académie de notre Mémoire relatif à la détermination de la longitude 
entre l'Observatoire de Paris et celui du Dépôt de la Guerre à Alger. 

» J'ai déjà rendu compte brièvement, dans une Communication précé- 
dente, des procédés nouveaux que nous avons employés pour l'étude des 
causes si multiples d'erreurs dans la détermination d2 la longitude, et des 


(‘) Dans ma dernière Note, il s’est glissé une erreur de mot; au dernier alinéa, au lieu 
de « J'ai voulu seulement montrer que le principe physique sur lequel est basée l’action du 
microphone », etc., lisez : « J'ai voulu seulement montrer que le principe physique sur 
lequel est basée l’action du téléphone à charbon », etc. 
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dispositions particulières prises pour pouvoir échanger nos signaux entre 
Paris et Alger, la comparaison électrique des pendules présentant des dif- 
ficultés considérables, par suite de l’obligation où nous nous trouvions 
d'employer des piles excessivement faibles, afin de ménager le câble. 

» On trouve, dans le présent Mémoire, l'exposé de toutes les méthodes 
employées, le détail des opérations, la description des instruments astro- 
nomiques et des appareils électriques, la réduction des observations qui 
ont servi à la détermination de l'heure, et un Chapitre spécial relatif à 
l'exactitude de la longitude conclue. 

» Je profite de cette occasion pour offrir à l’Académie plusieurs autres 
travaux; en premier lieu, un Mémoire relatif à la détermination des lon- 
gitudes entre Paris êt Vienne. 

» Dans l'intérêt de cette vaste entreprise européenne, qui a pour but de 
mesurer plusieurs arcs de degrés du globe terrestre, il a paru nécessaire 
de faire déterminer la différence des longitudes entre un point quelconque 
de l’Autriche et de la France. 

» Vienne et Paris furent choisis pour faire la jonction entre les deux 
pays, et pour l’exécution de ce travail important l'Autriche désigna M. Op- 
polzer, membre de la section autrichienne dans la grande Commission 
internationale géodésique, et la France M. Lœwy, astronome de l’Obser- 
vatoire de Paris. Je viens présenter aujourd’hui à l'Académie le Mémoire 
publié par MM. Oppolzer et Lœwy, renfermant les travaux effectués et les 
résultats obtenus pour la longitude. 

» L’Autriche se trouve aujourd’hui doublement reliée à la France par 
Vienne et par Bregenz, sa pointe la plus occidentale. Ce-rattachement 
avec Bregenz est particulièrement important; cette ville formant un des 
points principaux du réseau géodésique européen, c'est par elle que l’Au- 
triche se trouve reliée aux villes principales d'Allemagne, de Suisse et 
d'Italie. 

» J'aurai, dans une Communication ultérieure, l’honneur de rendre à 
l’Académie un compte plus détaillé de cette seconde opération relative à 
Bregenz, entreprise par moi au nom de l'Observatoire de concert avec les 
astronomes de l’Autriche. 

» Les trois autres Mémoires sont des travaux de date plus ancienne; l’un 
est relatif à l’usage des équatoriaux et contient l'explication des méthodes 
les plus rapides et les plus exactes d'observation et de réduction. 

» Le second renferme la théorie de la planète Eugénie et le calcul des 
perturbations de son orbite fondé sur des observations de neuf années. 
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» Le troisième est l'exposé d’une nouvelle méthode pour le calcul des 
orbites des comètes. » 


M. le SecréraiRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte douloureuse 
qu'elle vient de faire dans la personne de M. C.-F. Rokitunsky, Correspon- 
dant de la Section de Médecine et Chirurgie, décédé le 23 juillet 1878. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant, pour la Section de Botanique, en remplacement de feu 
M. Braun, de Berlin. 


M. Gray (Asa), ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Absorption, par l'organisme vivant, de l'oxyde de carbone 
introduit en proportions déterminées dans l'atmosphère. Note de M. N. 
GRÉHANT. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« J'ai continué les expériences d’absorption de l’oxyde de carbone, dont 
j'ai publié les premiers résultats dans une précédente Communication faite 
à l’Académie des Sciences; l’appareil dont je me suis servi a été modifié 
de telle sorte que le mélange gazeux qui pénétrait dans les poumons par 
l'inspiration avait une composition constante, puis était rejeté par l’expi- 
ration dans l’air extérieur; dans ces conditions nouvelles, j'ai pu mesurer 
le rapport qui existe entre le volume d’oxyde de carbone fixé par 100 cen- 
timètres cubes de sang et celui du gaz contenu dans 100 centimètres cubes 
d'air du mélange à volume indéfini, qu’un animal était forcé de respirer 
pendant un certain temps. , 

» Chez un chien, du poids de 14,5, on prend bo centimètres cubes de 
sang dans l'artère carotide; ce sang est défibriné dans un flacon ; on adapte 
sur la tête de l’animal une muselière de caoutchouc, par laquelle on fait 
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respirer un mélange de 198 litres d’air et de 2 litres d'oxyde de carbone 
pur,contenu dans un grand ballon de caoutchouc, en interposant un tube à 
deux soupapes disposées convenablement pour que l’animal fasse les inspira- 
tions dans le ballon et les expirations dans l’air. Au bout de vingt-deux mi- 
nutes, l’animal est mort; on ouvre l'abdomen, avec un trocart on pique 
la veine-cave inférieure, et l’on recueille du sang rouge qui est défibriné 
dans un flacon : 100 centimètres cubes de sang normal ont absorbé 22,1 
d'oxygène sec à zéro et sous la pression de 760 millimètres; 100 centi- 
mètres cubes de sang intoxiqué ont absorbé 11,4 d’oxygène, et conte- 
paient par suite 22,1 — 11,4 —10%,7 d'oxyde de carbone. Ainsi l'animal 
est mort dans une atmosphère à 1 pour 100 d'oxyde de carbone, avant que 
le sang ait été saturé de ce gaz; car 100 centimètres cubes de sang pou- 
vaient encore absorber 11%,4 d'oxygène. 100 centimètres cubes du mélange 
gazeux contenaient 1 centimètre cube d’oxyde de carbone, tandis que 
100 centimètres cubes de sang renfermaient 10,7 du même gaz : le rap- 
port que nous cherchons est donc égal à 11 environ; le sang, dans les con- 
ditions de l'expérience, a fixé 11 fois plus d’oxyde de carbone que l’air, à 
volume égal, n’en contenait. 

» Dans un mélange d’air et d'oxyde de carbone à 0,54 pour 100 ou à 
x, contenant exactement autant de gaz toxique que le gaz provenant de 
la combustion du charbon, qui fut analysé par M. F. Le Blanc, un chien 
mourut au bout de cinquante-deux minutes; 100 centimètres cubes de sang 
normal ont absorbé 21%,8 d'oxygène, 100 centimètres cubes de sang in- 
toxiqué purent absorber seulement 6,8 d’oxygène et contenaient, par 
suite, 15 centimètres cubes d'oxyde de carbone. L'air qui a circulé à tra- 
vers les poumons renfermait o, 54 pour 100 d’oxyde de carbone; le rapport 
de 15 à 0,54 est égal à 27,7; on peut donc dire que 100 centimètres cubes 
de sang ont fixé à peu près vingt-huit fois plus d’oxyde de carbone que le 
volume de ce gaz contenu dans 100 centimètres cubes d’air. 

» Dans une atmosphère contenant = d'oxyde de carbone, on fit res- 
pirer un chien du poids de 9", 4 pendant une demi-heure; 100 centimètres 
cubes de sang normal ont absorbé 24%,2 d'oxygène, et 100 centimètres 
cubes de sang intoxiqué ont absorbé 14%,2 d'oxygène; la différence, égale 
à 10 centimètres cubes, représente le volume d'oxyde de carbone fixé par 
100 centimètres cubes de sang; or 100 centimètres cubes d’air contenaient 
seulement 0,2 d’oxyde de carbone; le rapport de. 10 à 0,2 est égal à 5o; 
ainsi il ÿ avait cinquante fois plus d’oxyde de carbone dans 100 centimètres 
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cubes de sang que dans 100 centimètres cubes d’air introduits dans les 
poumons. 

» Dans une atmosphère renfermant —{— d'oxyde de carbone, on fit res- 
pirer le même animal pendant une heure et dix minutes; 100 centimètres 
cubes de sang partiellement intoxiqué ont absorbé 15,4 d'oxygène, et 
100 centimètres cubes de sang normal ont fixé 25,5 du même gaz; la 
différence, égale à 10°, 1, représente le volume d'oxyde de carbone absorbé 
par 100 centimètres cubes de sang; mais 100 centimètres cubes d’air ne 
contenaient que 0°, 1 d'oxyde de carbone; donc le sang, à volume égal, 
a fixé cent fois plus de gaz toxique que l’air n’en contenait: le rapport va 
donc toujours en augmentant. 


» Dans une atmosphère à ©, le sang fixe encore de l’oxyde de car- 
bone :eneffet, 100 centimètres cubes de sang normal d’un chien pesant 
18,2 ont absorbé 21%,8 d'oxygène; l’animal ayant respiré le mélange 
gazeux pendant trois quarts d'heure, 100 centimètres cubes de sang n’ont 
absorbé que 17*,2 d'oxygène; la différence est 4°,7 et le rapport que 
nous cherchons devient égal à 94; ainsi, dans les conditions énoncées, le 
sang a fixé 94 fois plus d'oxyde de carbone que l’air n’en contenait. 

» Enfin, j'ai fait respirer, pendant une heure, un mélange à —!— d'oxyde 
de carbone; les pouvoirs absorbants du sang normal et du sang intoxiqué 
ont été 21,1 et 19,9; la différence 1,2 représente le volume d’oxyde de 
carbone que 100 centimètres cubes de sang ont absorbé, tandis que 100 cen- 
timêtres cubes d’air contenaient seulement 0%,025 ; le rapport de ces vo- 


lumes d'oxyde de carbone est égal à 48 (‘). » 


CHIMIE. — Sur le rôle des poussières charbonneuses dans la production des 
explosions des mines. Extrait d’une Lettre de M. L. Simon à M. le 
Secrétaire perpétuel. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« M. Lawrence Smith, en signalant à l’Académie la formidable explo- 
sion des moulins Milwaukee, l’a attribuée à la poussière de farine 
répandue dans l'air. 

» Dans sa séance du 13 juillet, l’Académie est revenue sur ce curieux 


(*) Ces recherches sur l'absorption de l’oxyde de carbone par l'organisme vivant out été 
faites au laboratoire de Physiologie générale du Muséum d'Histoire naturelle. 
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phénomène, et M. Berthelot a fait remarquer que c'était principalement à 
l'accumulation des poussières charbonneuses dans les galeries des houil- 
lères qu'était due l’inflammation du grisou. M. le Secrétaire perpétuel a 
partagé sur ce point l'avis de M. Berthelot. 

» Je demande la permission à l’Académie de lui faire connaître quelques 
faits qui démontreront que c’est bien, dans la plupart des cas, l’échauffe- 
ment des poussières de charbon répandues dans l’air des galeries qui 
amène les explosions de houillères. 

» Personne n’a oublié encore le terrible accident du puits Jabin à Saint- 
Étienne, où deux cents mineurs ont succombé; cet accident a eu lieu le 
4 février 1876. Voici ce que m’écrivait, peu de temps après, M. Villiers, 
directeur de la Société anonyme des houillères de Saint-Etienne, dont 
dépend le puits Jabin : 


« Au sujet de cette catastrophe, nous sommes tous d'accord ici, et M. Mathey, ingénieur 
en chef des mines de Blanzy, que sa Compagnie avait envoyé à Saint-Étienne pour en étudier 
les causes, partage notre avis : c’est que la mine de Jabin renferme très-peu de grisou, et 
que les précautions prises jusqu'ici exclusivement en vue de ce gaz ne sont pas suffisantes. 
Il faut en prendre d’autres contre les poussières extrémement fines de charbon, qui, au 
moment d’une explosion de quantités faibles de grisou, ou même de poudre de mine, 
dégagent rapidement une partie du gaz d’éclairage qu'elles renferment et propagent l’explo- 
sion, en régénérant la cause du mal avec d’autant plus d'énergie que le courant d’air est 
plus violent. 

» Des croûtes de coke très-épaisses {2 à 3 centimètres) prouvent jusqu’à l'évidence ce 
fait, et expliquent pourquoi des zones considérables, dans lesquelles on n’a jamais vu de 
grisou, ont été brûlées comme le reste des travaux, L'année dernière, dans la même houillère, 
un coup de mine a allumé les poussières sur une longueur considérable, dans une région 
non grisouteuse ; mais il est probable que, si le courant d’air eût été plus fort, l'explosion 
aurait pu se développer, gagner une région grisouteuse et produire une catastrophe. 


» Il résulte de ces renseignements que les précautions à prendre dans 
les mines à grisou sont complexes, toutes les fois que les poussières de 
charbon sont riches en gaz et sont très-fines. Selon moi, les explosions 
peuvent alors survenir, même dans des mines qui n’ont jamais eu de gri- 
sou. Il n’est plus besoin d’invoquer pour cela des poches tout à coup ren- 
contrées par le pic de mineur, et pleines de gaz oxyde de carbone ou hy- 
drogène carboné. 

» Voici, à ma connaissance, quelques exemples d’explosions survenues, 
il y a une trentaine d’années, dans des mines de charbon qui n’ont jamais 
eu de grisou. 
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» En 1853, quand je visitais les mines de lignite du bassin d’Aix en Pro- 
veuce, il m'a été signalé une explosion qui avait eu lieu dans les mines 
quelques années auparavant. 

» Plus tard, en 1857, quand je dirigeais les mines de houille de Monte- 
Bambolien Toscane, j'appris qu’une explosion avait eu également lieu 
dans cette mine quelques années auparavant, ainsi qu’à celles de Tatte et 
Monte-Massi, situées dans le voisinage. Celles-ci, en 1862, furent le 
théâtre d’une nouvelle explosion, Je séjournais alors dans le pays aux mines 
de cuivre de Rocca-Tederighi. 

» Voilà donc quatre cas bien précis d’explosions survenues dans des 
houillères où il n’y a jamais eu de grisou et qui exploitent des lignites où le 
grisou n’a Jamais été signalé nulle part. Pour rendre compte de ces explo- 
sions, il suffit d’avoir égard à la présence des poussières charbonneuses. » 


VITICULTURE, — Théorie nouvelle des allérations que le Phylloxera déter- 
mine sur les racines de la vigne européenne. Note de M. Micrarper, 
présentée par M. Pasteur. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Les altérations primitives que le Phylloxera détermine sur les racines 
de Ja vigne sont de deux sortes : 

» Lorsque la piqüre de l’insecte a lieu en un point où la racine n’a pas 
encore terminé son accroissement en longueur, cette dernière se courbe à 
l'endroit blessé en même temps qu'elle augmente en épaisseur : il se forme 
une nodosité. 

» Lorsque la piqüre a lieu en un point où la racine a cessé de s’allonger, 
il se produit immédiatement au-dessous, mais surtout autour du point 
affecté, une hypertrophie des tissus corticaux qui détermine la formation 
d'une protubérance où tubérosité. 

» Tout ce que l’on sait de réellement important sur le développement 
ultérieur des nodosités et tubérosités, c’est que les unes et les autres ne 
tardent pas, une fois produites, à se colorer en brun foncé et à pourrir. 
Cette pourriture, dans la vigne européenne, s'étend insensiblement à toute 
l'épaisseur de la racine. Jusqu’à présent, la pourriture à été regardée 
comme le résultat immédiat de la piqüre du Phylloxera. Pour les uns, elle 
est la suite naturelle de la multiplication et du gonflement anormaux des 


ra 
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cellules au point hypertrophié; pour les autres, elle résulte de l’action 
d’un poison subtil laissé par l’insecte au fond de la blessure. L'insuffi- 
sance de ces explications se trouve démontrée par les trois faits suivants, 
dont la constatation est facile : 1° l’âge des nodosités pas plus que leur 
grosseur n’exerce une influence immédiate sur la pourriture de ces ren- 
flements ; 2° la pourriture des nodosités commence souvent dans un point 
éloigné de celui où l’insecte est appliqué; 3° les galles produites sur les 
feuilles par la piqûre du même insecte ne pourrissent jamais ou presque 
jamais. 

» Des recherches que je poursuis depuis quelques mois m'ont démontré 
que la pourriture des nodosités et tubérosités doit être attribuée unique- 
ment au développement, dans les tissus, de certains champignons et, dans 
quelques cas rares, à celui d’autres organismes parasitaires. En effet, on 
trouve constamment dans les nodosités et les tubérosités, lorsqu’elles com- 
mencent à pourrir, des mycéliums variés appartenant à divers champi- 
gnons. Ces mycéliums se retrouvent également dans le corps même de la 
racine, petite ou grosse, dès qu’elle pourrit. Leur présence constante dans 
les nodosités, les tubérosités et le corps même des racines altérées par la 
maladie, montre qu'ils sont liés d’une façon intime à l’état pathologique 
Ils doivent indubitablement en être la cause ou l'effet. 

» Jusqu’à présent, on ne les a remarqués que sur les racines arrivées 
au dernier degré d’altération; et tous les observateurs, sans exception, 
s'accordent à regarder leur présence comme un phénomène ultime, résul- 
tat de la dégénération des tissus. 

» C’est là une erreur, les champignons dont je parle sont la cause de 
l’altération des racines, non son effet. Ils n’envahissent pas ces dernières 
parce qu’elles sont pourries, mais en déterminent immédiatement la pour- 
riture par leur développement. En eflet, on les découvre toujours à l’ori- 
gine du mal, c'est-à-dire dans les taches de pourriture les plus petites, et 
même, dans quelques cas, au milieu de tissus d'apparence saine. 

» Il est vrai que ces mycéliums se trouvent quelquefois à l’état normal, 
c’est-à-dire en l'absence du Phylloxera, dans l’écorce primaire des radi- 
celles; mais il faut remarquer que dans les nodosités et les tubérosités ils 
sont infiniment plus abondants. Cela tient sans nul doute aux nombreuses 
fissures que détermine dans l’épiderme des nodosités l’hypertrophie des 
tissus sous-jacents à ce dernier, fissures qui ouvrent de bonne heure un 
facile accès aux organismes parasitaires extérieurs. La pénétration de ces 
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derniers dans les tubérosités a lieu d’une façon analogue, c'est-à-dire par les 
fissures du périderme. 

» Une fois parvenus dans l’intérieur de la racine, les mycéliums peuvent, 
suivant les circonstances, demeurer inoffensifs ou déterminer la destruction 
de cet organe tout entier. Ils sont inoffensifs lorsqu'ils se trouvent arrêtés 
par l’étui protecteur des faisceaux fibro-vasculaires (Schutxscheide des 
auteurs allemands) ou par une couche de tissu subéreux. La pourriture se 
trouve alors limitée au système cortical de la racine; mais, si rien ne s’op- 
pose à leur marche envahissante, ils atteignent les faisceaux vasculaires ; 
la racine tout entière se trouve ainsi livrée à la pourriture et à la désorgani- 
sation la plus complète. 

» L’explication du mécanisme de la pénétration des champignons dans la 
racine, aussi bien que celle de la manière dont le mycélium passe de l'écorce 
dans les faisceaux fibro-vasculaires, comporterait un grand nombre de 
détails que je suis obligé de renvoyer à un travail de plus longue haleine. 
J'espère être à même de donner bientôt la démonstration expérimentale du 
rôle nouveau que j'attribue aux champignons dans l’étiologie de la maladie 
de la vigne. Si mes prévisions se réalisent, les jeunes vignes que j’ai soumises 
à l’action du Phylloxera dans un sol purgé d'organismes parasilaires (aussi 
complétement que cela peut se faire dans des observations de ce genre) 
offriront, comme celles qui sont cultivées dans un sol normal, des nodosités 
et des tubérosités, mais celles-ci ne pourriront pas, et par conséquent 
seront sans danger. 

» La nouvelle théorie que je propose, outre qu’elle a pour base des 
faits bien définis, offre l'avantage de rendre compte d’une foule d'anomalies 
encore inexpliquées daus la marche de la maladie suivant les saisons, le 
climat, les terrains, etc. Elle ne sera pas moins féconde en déductions au 
point de vue de l'intelligence de l’action des insecticides sur les vignes 
phylloxérées. Enfin elle permettra, je l'espère, de formuler quelques indi- 
cations relativement aux opérations les plus recommandables pour la recon- 
stitution de nos vignobles à l’aide des vignes résistantes. 

» Mais, en outre de ces avantages, la théorie dont je parle offre encore 
celui de faire pressentir la cause véritable de la résistance du Phylloxera 
dont jouissent certaines vignes américaines. Comme les vignes non résis- 
tantes, ces dernières, soumises à l’action de l’insecte, se montrent, il est vrai, 
affectées de nodosités et de tubérosités; mais, tandis que chez les premières 
ces altérations ne tardent pas à se compliquer de la pourriture du corps 
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ligneux de la racine, chez les vignes résistantes, elles restent simples, en 
vertu de certaines causes qui empêchent l'envahissement du corps ligneux 
par les mycéliums. Je me réserve de revenir bientôt sur ce point important. » 


M. N. Basser, M. P. CLairix, M. FR, Garon adressent diverses Commu- 
uications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. A. Picarr soumet au jugement de l’Académie un Mémoire portant 
pour titre : « Introduction à la mécanique moléculaire; dynamique des 
atomes ; nouvelle théorie cosmogonique ». 


(Commissaires : MM. Dumas, Faye, Bertrand, Janssen). 


M. J. Sizsenmanx adresse une Note relative à une « Théorie générale 
des phénomènes météorologiques, séismiques et volcaniques, sur la Terre, 
sur le Soleil et sur les autres planètes. » 


(Commissaires : MM. Faye, Janssen.) 


M. Cu. Dupuis demande l'ouverture d’un pli cacheté, déposé par lui 


le 18 février dernier. 
Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient une 


Note relative à un « nouveau levier hydraulique ». 


- (Renvoi à l’examen de M. Tresca.) 


M. T.-L. Pmpson adresse une Note relative à un « nouveau blanc 
minéral ». 

L'auteur a essayé vainement de remplacer le blanc de plomb par un 
certain nombre de silicates artificiels, dont il espérait rendre la pro- 
duction industrielle plus économique que celle du blanc de zinc. Il a 
récemment examiné l’oxysulfure de zinc obtenu par M. Th. Griffiths, qui 
lui paraît résoudre la question. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Fremy.) 


M. GirauLr soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur « l’hydro- 
pisie de la membrane séreuse vaginale (hydrocèle) ». 


(Commissaires : MM. Sédillot, Gosselin.) 


à 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre ve L’Ixsrrucrion pugrique invite l’Académie à lui présenter 
une liste de deux candidats pour la place laissée vacante au Bureau des 


Longitudes, par le décès de M. Le Verrier, au titre de Membre de l’Académie 
des Sciences. 


(Renvoi à une Commission composée des Sections d’Astronomie, de 
Géométrie, et de Géographie et Navigation.) 


M. le MINISTRE DE L’'INSTRUCTION PUBLIQUE adresse l’ampliation d’un Décret 
par lequel le Président de la République autorise l’Académie à accepter le 
legs qui lui a été fait par le Commandeur de Gama Machado. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Une brochure de M. Melsens, intitulée: « Cinquième Note sur les pa- 
ratonnerres ». (Renvoi à la Commission des paratonnerres.) 

2° Un Mémoire de M. B. Stilling, imprimé en allemand, et portant pour 
titre : « Nouvelles recherches sur la structure du cervelet ». (Ce Mémoire, 
présenté par M. Ch. Robin, est renvoyé au Concours Montyon, pour 1870.) 


ASTRONOMIE. — Observation de la comète périodique de Tempel, faite à l’équa- 
torial du jardin de l’Observatoire de Paris ; par M. Pr. Henry, communi- 
quée par M. E. Mouchez, 


Temps moyen Ascension Distance Etoile 
1878. de Paris. droite log(par *< A). polaire. log(par>xX A). de compar. 


Juill.23. 1ob3jmis 15ho1"o*,o2 <+(1,484) 95°50'22/,5 — (0,848) 373 W. 


» La comète est trés-faible, ronde, sans noyau apparent ; son diamètre 
est de 3 minutes environ. 
» Position moyenne de l'étoile de comparaison pour 1878, 0 : 
Ascension Réduction Distance Réduction 


droite. au jour. polaire. au jour. 


373 Weisse H. XV... 15!21"45*,36 + 3°,09 96°0'36”,4  +13",1 
C. R., 1878, 2° Semestre. (T. LXXXVII, N° B.) | 28 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les covariants des formes binaires. 
Note de M. C. Jorpax. 


« On sait, par les beaux travaux de M. Gordan, que les covariants d’un 
système de formes binaires s'expriment en fonction entière d’un nombre 
limité d’entre eux. 

» La détermination effective de cette limite constitue néanmoins un pro- 
blème assez difficile. Dans un premier essai sur ce sujet, publié en 1876, 
nous avons donné une formule récurrente qui fournit une première solu- 
tion de cette question ; mais la limite qui s’en déduit est beaucoup trop 
élevée. 

» La nouvelle solution que nous présentons aujourd’hui est fondée sur 
les mêmes principes que la précédente, mais présente sur elle un progrès 
marqué. 

» Soit a, b, C, ..., f, g, ... un système de formes en nombre quel- 
conque, mais d'ordre ZN, dont on demande les covariants. 

» Formons la suite des entiers décroissants 


N,N,=E(2N), N.—E(2N), ., 


E(x) désignant le plus grand entier contenu dans x; soit N, le premier 
terme de la suite qui ne surpasse pas 4. 

» Soient a, b, c,... celles des formes du système dont l’ordre sur- 
passe N,; 7, g,... les autres. 

» Soient o, w’,... ceux des covariants de a, b, €, ... du second où du 
troisieme degré dans les coefficients, et dont l’ordre, par rapport aux va- 
riables, ne surpasse pas N,. 


» Soient, de même, a’, b', c', ... celles des formes du système f, g,..., 
9,9, dont l’ordre ©>N;; f’, g,... les autres. Nous désignerons par 
Pis Pis -.. les covariants de a’, D’, c', ... du second ou du troisième 


degré, mais d'ordre =N.. 

» Soient encore a”, b”, c”,... celles des formes f', g', ...,9,, @, :.. 
dont l’ordre >> N, : nous construirons ceux de leurs covariants 9, 9,, -.. 
dont le degré est 2 ou 3 et dont l’ordre est =N, ; 

» Et ainsi de suite. 

» Cela posé, nous établissons le lemme suivant : 

Lemme. — Tout covariant de a, b, ©, ..., f, g,... résulte de la compo- 


pe 


( 203 ) 
sition (Uberschiebung) de covariants de Hahn Dates réi® ie d. avec 
certains covariants PQ de a, b, c,..., ainsi définis : 

» P est de la forme 
(ab) (bc) (cd) (de)"...arbtc".... 


ul 


où les exposants p, v, p!, v', ... satisfont aux inégalités suivantes : 
5 27 = _ ERA 
DD OA D, te LU à ut, Ù 
| = à = 1 
Vésby, VS ser VISU 


» Q est un produit de facteurs dont chacun sera ou l’une des formes a, b, c, .…, 
ou l’un de leurs covariants du second degré. 
» Nous en déduisons ensuite ce théorème : 


» THÉORÈME. — Tout covariant du système a, b, c, .…., f, g, ..., ©, 9, …, 
Pis Di, -. s'exprime linéairement par des produits R, S, T ainsi définis : 
» R est un covariant, dont l’ordre O et le degré D sont limités par les iné- 
galités 
O < 2N*°, 
D < 9N°- 0. 


» S'est un produit dont les facteurs S,,S;, ... sont les formes a, b, c, .…., 
fs Zi... D D, .. , ©1, ®,, .… ou leurs covariants du second degré. L'ordre de 
ces facteurs ne surpasse pas 2N — 2. 

» Test un produit d’invariants T,, T,. .…, dont les degrés sont < 9N — 5. 


» Remarque. — Dans l’expression des covariants R, S,, S,, ..., T, 
T,, … figurent, outre les symboles des formes données a, b,c, .…., f, 
g, …, ceux des formes auxiliaires ©, 9, #,, ©, ..…. Si l’on élimine ces 
derniers symboles de manière à tout exprimer par ceux des formes pri- 
mitives a, b,c, ..…., f; g, ..…, on trouvera, pour les degrés de R, S,,S,; .…, 
T.. T,, …, les limites suivantes : 

» Pour R, 

(9N° O) 39; 
pour S,, So, .…., 
A0 Es 
PRE aatr (CN — 5)3". 
ao. 
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» Une étude plus approfondie du covariant R montre qu’il peut s'ex- 
primer en fonction entière de covariants analogues, dont l’ordre ne sur- 
passe pas N9 — 29(d), d étant le plus grand entier qui satisfasse à l'iné- 


galité (0) <° (f et o désignant les deux fonctions numériques définies 


dans notre Mémoire de 1876). 
» Si l’on donne successivement à N la série des valeurs 


5,16, Gt 0:00 TO NTM 


la formule ci-dessus donnera, pour la limite de l’ordre des covariants irré- 
ductibles, 
(2 ADS D PERS 257 de QE LL be SU 


MÉCANIQUE. — Note sur un théorème sur les mouvements relatifs ; 
par M. Laisanr, présentée par M. Resal. 


« Le théorème bien connu de Coriolis sur l'accélération dans un mou- 
vement relatif est susceptible d’une généralisation qui, je le crois du moins, 
n’a pas été remarquée jusqu’à présent. 

» Le mouvement d’entrainement pouvant être considéré à un instant 
quelconque comme résultant d’une translation et d’une rotation, il est 
permis, en employant la notation des quaternions, de mettre le vecteur 
du point mobile sous la forme 


(1) Z=M+LExL. 


» Pour calculer les accélérations des divers ordres, il faudra prendre les 
dérivées successives de Z. Mais dans ce calcul le terme M n’engendrera 
jamais qu’un terme unique, appartenant à l’accélération d’entraînement de 
l’ordre considéré. 11 en résulte qu’on peut conserver à Z la forme plus 
simple 


(2) 2= L-'xL. 


» Or un calcul facile permet de reconnaitre que, si l’on prend #1 fois de 
suite la dérivée de cette expression, en y considérant le vecteur x comme 
constant, puis z fois de suite la dérivée du résultat, en considérant cette 
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fois le quaternion L comme constant, le résultat sera le même que si l’on 
avait effectué ces opérations dans un ordre inverse, et par suite dans un 
ordre quelconque; si bien qu’on a, par exemple, 


Drnzs Fe Le Ze 
» Cela posé, la différentiation totale de z, successivement répétée, nous 
donnera 


DZ = D, 2 + D,z, 

D°z = D;,z + 2D?,z + D2z, 

D°z= D;,2 + Dj, ,2 + 3 D; 2 + DZ, 
EN Re NES ST a LR sion els ee Sie à 9.6 # os 4 


n(n —1) 
D’z = D;,2z —+ N Din x Z + “EAN n=s vs 2 + . — 4] D xn.12 -t- D:, Z, 


1 D LS ET amp de ns de EN A dr 0) À Da Den TNT CAE it AE AR ACC Vro NeS ere Se 6 "8 0 VE Da c'e lite r 1 ere ... 


» Les trois premières équations ci-dessus donnent respectivement la 
composition de la vitesse, de l’accélération et de la suraccéléralion dans les 
mouvements relatifs; et l'équation générale permet d’énoncer la proposi- 
tion suivante : 


» THÉORÈME. — Soit O un point quelconque de l'axe instantané du mou- 
vement d'entrainement à un instant délerminé. Par ce point, soient menées les 
droites OU,, OÙ:, .…, OU,_, égales (en grandeurs, directions et sens) à la vi- 
tesse relative, ..., à l’accélération relative, à l'accéléralion relative d'ordre 
n — 2. Considérons maintenant dans le mouvement d'entrainement élémentaire, 
la rotation autour de l'axe instantané; et dans ce mouvement de rotation 
appelons : 

Wh_ l'accélération d'ordre n — 2 du point U,; 
Wh_ l'accélération d'ordre n — 3 du point U,; 
RS du TPE LÉ Ou | 
w, l'accélération du point U, >; 

W, la vitesse du point U,_.. 

» Soient enfin w, l'accélération d'entrainement d'ordre n — 1,etw, l'accé- 
lération relative du méme ordre. 

» L'accélération absolue d'ordre n — 1 s'obtiendra en composant entre elles 
les droites 

Wa) Wn—1) Wn-29 4.) Wis Wo 
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après leur avoir respectivement appliqué les coefficients du développement de 
(1 +x)", c'est-à-dire 
n(r—1) 


PE 2 de eau WU Ci QC RL 
’ ) 1.2 ) 


Sous forme symbolique, on peut écrire 


D'z = (D; 0:77"; 


PHYSIQUE. — De la non-existence de l'allongement d'un conducteur traversé 
par un courant électrique, indépendamment de l’action calorifique. Note de 
M. R. BLroxpcor, présentée par M. Jamin. 


« Un conducteur traversé par un courant s’échauffe, et en conséquence 
subit un allongement. En dehors de cet effet facile à prévoir, existe-t-il une 
dilatation produite directement par le courant, en tant qu’action mécanique 
de celui-ci? La solution expérimentale de cette question présente de très- 
grandes difficultés, à cause de la coexistence de la dilatation thermique et 
de l'effet cherché, s’il existe. 

» M. Edlund en 1866 (!), et M. Streintz en 1873 (*), ont cherché à ré- 
soudre le problème en évaluant par des moyens détournés la température, 
et déduisant, de la dilatation totale observée, l’effet thermique calculé à 
l’avance. Ces expérimentateurs concluent à l’existence d’un allongement 
purement électrique. D’un autre côté, M. Wiedemann (*) regarde ces ex- 
périences comme insuffisantes et la question comme non résolue. 

» En présence de ces divergences, j'ai songé à une méthode d’expérimen- 
tation fondée sur un principe totalement différent, et où les causes d’erreur 
des méthodes précédentes ne se présentent pas. 

» Supposons un mince ruban métallique, intercalé dans le circuit d’une 
pile par l’intermédiaire de masses conductrices considérables, soudées à ses 
extrémités : les surfaces d’égal potentiel sont les sections droites du ruban, 
et les lignes de courant des droites parallèles à la longueur. Il y a donc lieu, 


(') Evruxn, Pogg. Ann; Bd. CXXIX, S. 15, 1866 *; Archives, nouv. sér.; t. + XXVH, 
p. 269, 1866*. — Enzuxp, Pogg. Ann., Bd. CXXXI, S. 337; 1867*. | 

(*) Srrenrz, Wiener Berichte, Bd. LXVIL, [2], 1873 (april}*; Pogg: Ann, Bd. CL, 
S. 368; 1873*. . 

(°) Wixpemann, Galvanismus; I, Seite 961; Nachtrage, S. 704. 
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par rapport aux phénomènes électriques, de distinguer deux directions, la 
direction transversale et la direction longitudinale. Les phénomènes calo- 
rifiques, au contraire, ne différeront aucunement selon qu’on considérera l’une 
ou l’autre direction. De là, le moyen de séparer les deux ordres de phéno- 
mènes. 

» Il est clair en effet que, tandis que la dilatation calorifique portera 
également sur la longueur et la largeur du ruban, en le laissant géométri- 
quement semblable à lui-même, la dilatation galvanique, si elle à lieu, 
portera inégalement sur les deux dimensions, et déformera le ruban. Par 
conséquent, toute déformation de la bande métallique, ou des figures 
tracées sur sa surface, doit être attribuée à un phénomène purement élec- 
trique, de même que l’absence d’une déformation implique la non-exis- 
tence d’une action mécanique directe du galvanisme. 

» Supposons deux plis dont les arêtes forment un angle sur la surface 
du ruban : cet angle augmentera nécessairement si l'électricité produit un 
allongement (un calcul des plus simples montre que cet effet sera maximum 
si l’angle du pli avec le bord du ruban est de 45 degrés). Le phénomène 
est facilement multiplié en formant un grand nombre de plis à 45 degrés, 
alternativement vers la face supérieure du ruban et vers la face inférieure, 
de façon à donner lieu à une sorte d’hélice quadrangulaire où les accrois- 
sements angulaires s'ajoutent. 

» Nous avons construit, avec du laiton laminé et recuit, une telle hélice 
renfermant 200 sommets d’angles. La partie supérieure était invariablement 
fixée; la partie inférieure, au contraire, était reliée au circuit de la pile par 
l'intermédiaire de mercure, de facon à pouvoir tourner; un miroir per- 
mettait d'observer la rotation au moyen d’une lunette, d’après la méthode 
de Gauss-Poggendorff. La pile, composée de huit Bunsen, produisait un 
courant ayant dans l’hélice une densité de 37, en unités absolues électro- 
magnétiques. L'observation la plus attentive ne nous a permis d'observer 
aucune déviation, même en portant à dix le nombre des éléments Bunsen. 


"14 2 “11: x à . 
Comme on pouvait apprécier dans la lunette de millimètre de la règle, il 


en résulte que, eu égard à la multiplication de notre appareil, une dilata- 
tion comportant par mètre seulement 0%,0000002 eüt été sensible. Par 
conséquent, dans les limites d’extrême approximation que nous venons de 
définir, on doit conclure que le passage d’un courant dans un conducteur mé- 
tallique ne produit aucun effet mécanique d’allongement ou de raccourcisse- 


ment. 
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» D’autres rubans, entre autres un ruban de maillechort, ont donné le 
même résultat. Il est nécessaire que le métal de l’hélice soit soigneusement 
recuit, car le laminage constitue le ruban dans un état moléculaire analogue 
à celui des cristaux à un axe, et alors on observe des rotations lentes, indi- 
quant une inégalité du coefficient de dilatation calorifique dans différentes 
directions. Il faut aussi que les masses métalliques qui terminent le ruban 
soient eonvenablement soudées, afin que la distribution électrique soit 
bien celle que nous avons indiquée : dans le cas contraire, on obtient éga- 
lement des rotations lentes, Ces remarques démontrent la sensibilité de la 
méthode et la rigueur du résultat, attendu que toute rotation cesse quand 
les précautions nécessaires sont observées. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — MNouvelles observations sur les sous-nitrales de bismuth 
du commerce. Note de M. A. Carxor, présentée par M. Boussingault. 
(Extrait.) 


« Amené par de nombreuses expériences à constater la présence du plomb 
dans certains échantillons de sous-nitrates de bismuth préparés pour la 
pharmacie, j'ai cru devoir, dans une courte Note (!), signaler aux fabri- 
cants ce défaut de purification qu’ils pouvaient et devaient éviter. 

» M. Riche, professeur à l'École de Pharmacie, a remarqué, dans une 
nouvelle étude des sous-nitrates (?), qu’ils ne renfermaient assez souvent 
que la moitié (et par exception même que le vingtième) de la quantité 
d’acide nitrique que comporterait la formule théorique Bi°O*,AzO* + 2Aq, 
tandis qu’ils devraient toujours contenir au moins les deux tiers de cette 
proportion. Il n'hésite pas à attribuer ce défaut à « la fâcheuse habitude », 
prise par quelques fabricants, « de saturer plus ou moins complétement 
» les eaux mères du sous-nitrate avec de l’ammoniaque », au lieu de n’em- 
ployer que l’eau pure pour cette préparation, suivant la formule du Codex. 

» La même pratique ou l’emploi, que suppose aussi M. Riche, d’eau 
sulfatée ou carbonatée explique facilement la présence du plomb en quan- 
tité sensible dans les sous-nitrates préparés avec un métal imparfaitement 
purifié. 

» Je n'aurais donc qu’à souscrire aux conclusions dn savant profes- 


(*) Comptes rendus, séance du 18 mai 1878. 
(*) Zbid., séance du 17 juin 1878. 
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seur, s’il n'avait exprimé, sur le point spécial de la présence du plomb, un 
dissentiment qui m’oblige à répondre. 

» J'avais indiqué, comme résultat de mes expériences, que, sur sept 
échantillons provenant des principales fabriques de Paris, cinq contenaient 
entre 1,1 et 3,8 millièmes d'oxyde de plomb, et les deux autres jusqu’à 
6,5 et 9,8 millièmes. 

» M. Riche annonce n'avoir trouvé que 3,4 millièmes de ploml»dans un 
échantillon unique, et moins de 1 millième dans tous les autres, et cela 
en suivant, dit-il, exactement la même méthode de dosage. 

» Un pareil écart ne peut cependant s’expliquer, à mes yeux, que par une 
différence dans la manière ‘d'opérer. Peut-être n’avais-je pas suffisamment 
insisté, dans la rédaction de ma première Note, sur la nécessité de rendre 
aussi peu acide que possible la solution chlorhydrique du sous-nitrate. 
Un excès, même assez faible, d’acide s'oppose au dépôt complet du sel de 
plomb; aussi est-il indispensable de n'employer ensuite que de l'alcool 
rectifié, le sel de bismuth commençant à se décomposer dès qu’on ajoute 
quelques gouttes d'alcool ordinaire. C’est une précaution à laquelle 
M. Riche n’a probablement pas attaché assez d'importance, et dont l’inob- 
servation devait naturellement avoir pour conséquence un dosage incom- 
plet de l’oxyde de plomb. 

» Quant à l'explication qu'il propose, fondée sur l'existence, dans le 
précipité, de sable, de silice gélatineuse, de silicates, d'argent, de fer, de 
bismuth et surtout de chaux, je ne saurais l’admettre. Les cinq premières 
de ces substances ne se présentent qu'à l’état de traces douteuses ; quant au 
bismuth, j'avais déjà indiqué comment je m'étais assuré de son absence; 
enfin, j'avais aussi fait remarquer qu'il fallait se mettre à l’abri des erreurs 
que la présence de la chaux pourrait parfois faire commettre. 

» Néanmoins, pour ne laisser subsister aucune incertitude, j’ai soumis à 
l'expérience suivante les deux échantillons de sous-nitrates, où j'avais pré- 
cédemment trouvé le plus de plomb, etsur lesquels, par conséquent, nous 
étions le plus en désaccord. 

» 20 grammes de sous-nitrate furent attaqués à chaud par l'acide chlor- 
hydrique versé peu à peu jusqu'à dissolution exacte; après refroidisse- 
ment, j'ajoutai environ 40 centimètres cubes d'alcool rectifié à 98,3 cen- 
tièmes et je laissai reposer deux jours. Je reçus le chlorure de plomb sur 
un filtre taré et je le lavai à l’alcool rectifié. Le précipité cristallin, séché 
et séparé du filtre, fut redissous par l’eau chaude et un peu d’acide chlor- 
hydrique, filtré et soumis à un courant d'hydrogène sulfuré. Enfin le 

C.R., 1878, 2° Semestre. (T. LXXX VII, N° 5.) 29 
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sulfure de plomb fut transformé en sulfate, calciné'et pesé. Je vérifiai 
ensuite l’absence complète du bismuth; le sulfate pesé ne pouvait donc 
certainement contenir que du plomb. 

» Or les poids des sulfates obtenus étaient, pour l’un des échantillons 
08,194 et pour l’autre 0%',142, correspondant à 0,143 et of", 105 d'oxyde 
de plomb ou à 7,15 et 5,25 millièmes de cet oxyde pour 1 partie de 
sous-nitrate. 

» Ces nombres sont certainement un peu trop faibles; car le plomb 
n’est pas entièrement précipité à l’état de chlorure dans une solution sen- 
siblement acide. Je me crois donc fondé à dire que mes premiers dosages 
étaient très-près de la vérité, et qu'ils donnent aux conclusions de mon ho- 
norable contradicteur plus d'importance qu’il n’en veut voir lui-même. 

» Ilen résulte, en effet, que ce n’est pas seulement au point de vue de la 
conservation de l'acide nitrique, mais aussi pour l'élimination de l’oxyde de 
plomb, qu’il importe d'observer rigoureusement les prescriptions du Codex 
et de n’employer que de l’eau pure à la préparation du sous-nitrate de 
bismuth. 

» P. S. — Après avoir rédigé cette Note, j'ai trouvé, dans les Comptes 
rendus de la dernière séance de l’Académie (séance du 22 Juillet), un tra- 
vail de MM. Chapuis et Linossier sur le même sujet. La nouvelle méthode 
qu'ils présentent pour la recherche du plomb dans les sous-nitrates, et que 
j'ai aussitôt expérimentée, m’a paru être d’une pratique facile, mais d’une 
sensibilité moindre que celle que j'avais moi-même indiquée, ce qui s’ex- 
plique aisément par la masse considérable de matière insoluble, au sein de 
laquelle il faut arriver à dissoudre quelques millièmes d’oxyde de plomb. 
Néanmoins, MM. Chapuis et Linossier annoncent avoir trouvé, dans l’un 
des échantillons qu'ils ont examinés, une proportion de 7 à 8 millièmes de 
plomb : confirmation évidente de mes propres recherches. » 


THERMOCHIMIE. — Formation thermique de l'hydrogène phosphoré et de 
l’hydrogène arsénié. Note de M. 3. Oer, présentée par M. Berthelot. 


« TL. Hydrogène phosphoré. — La réaction de. l'hydrogène phosphoré 
sur le brome se prête aisément à des mesures thermiques. 
» Cette réaction s’effectue simplement selon la formule 


PH° + 8Br -- 5HO = PO* + 8HBr, 


MST ar 
4 "* A 


féarr 
si l’on a soin d’opérer en présence d’un assez grand excès de brome, ainsi 
que Je l’ai constaté expressément dans chaque expérience. 

» L'expérience thermique s’effectue au sein du calorimètre à eau, dans 
un tube contenant, sous une couche d’eau, le brome dans lequel on 
amène par déplacement l'hydrogène phosphoré, soigneusement privé de 
phosphure liquide. Le poids de l'hydrogène phosphoré peut être calculé 
par trois méthodes, que j'ai employées simultanément, afin de contrôler 
les résultats : 1° pesée directe du tube avant et après l’expérience; 2° do- 
sage de l’acide phosphorique à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien ; 
3° dosage, au moyen d’une solution titrée d’acide sulfureux, de l’excès de 
brome et, par suite, du gaz correspondant au brome disparu. J’ajouterai 
que ce dernier dosage peut être effectué calorimétriquement, ce qui permet 
de constater la simplicité de la réaction, la quantité de chaleur dégagée 
devant être égale à celle qui correspond à la transformation de l'acide sul- 
fureux et de l’acide bromhydrique, l’un en acide sulfurique, l’autre en 
acide bromhydrique. 

» Dans ces conditions, la chaleur dégagée dans la réaction du brome sur 
un équivalent d'hydrogène phosphoré à été trouvée égale à 254,6, 
moyenne de cinq expériences, oscillant entre les limites + 251%,9 et 
+ 2b9°", 2. 

» Des données précédentes on peut déduire la chaleur de formation de 
l'hydrogène phosphoré en observant que le même état final (acide brom- 


hydrique dissous plus acide phosphorique dissous) s'obtient par les deux 
cycles de réactions suivants : 


Premier cycle. | Deuxième cycle. 
P + H* chaleur dégagée... x |  P+O' diss... — C + 202 ,7 (Thomsen) 
5(H +0) » …. AZ +147,5 | 8(H + Br) diss... — D + 236,0 (Berthelot) 
PH + 8Br » -.. B— +254,6 


d’où 
x—(C4E D) (A+ B)=— + 36,6. 


La chaleur de formation de l’hydrogène phosphoré depuis les éléments, 
P + H° = PH°, est donc + 36°",6. 

» IT. Hydrogène phosphoré solide. — J'ai, par des procédés analogues, 
mesuré la transformation thermique de l’hydrure de phosphore solide, 
représenté par la formule P?H et obtenu par l’action de l'acide chlorhy- 
drique sur le gaz spontanément inflammable. An contact du brome et de 
l’eau, ce corps se détruit selon la réaction 


P?2H + HBr + 10H00 = 2PO* + 11 HBr. 
29. 
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L'expérience, qui s'effectue facilement, a donné une moyenne de 367", 2. 
On en déduit pour la chaleur de formation de P°H le nombre + 66°", 7. 

» III. Hydrogène arsénié. — Les mêmes méthodes s'appliquent à la 
mesure de la chaleur de formation de l'hydrogène arsénié. Comme dans le 
cas de l'hydrogène phosphoré, l'emploi d’un assez grand excès de brome 
permet d'obtenir une oxydation complète et prévient la formation d’acide 
arsénieux ; l'expérience comporte, du reste, les mêmes contrôles. [action du 
brome sur un équivalent d'hydrogène arsénié a déterminé un dégagement 
de chaleur de 212%, 9, ce qui donne pour la chaleur de formation depuis 
les éléments, As + H° = AsH*, le nombre — 11°*,7. 

» IV. Comparons la chaleur dégagée dans la formation des trois hyÿ- 
drures de même condensation : 


Cal 
Gaz ammoniac..... ...... Az + H5 = Az? — + 26,7 (Favre, Thomsen) 
Hydrogène phosphoré..... P + H°—PH — + 36,6 
Hydrogène arsénié........ As + H°— AsH° — — 11,7 


» Ces chiffres sont en rapport avec la stabilité relative des hydrures 
gazeux de phosphore et d’arsenic. En effet, l'hydrogène phosphoré gazeux, 
bien privé de phosphure liquide, est un corps stable, résistant à l’action 
de la lumière, que la chaleur décompose seulement vers le rouge, et qui 
ne se condense en phosphure solide que sous l'influence d’une action éner- 
gique, comme celle de l’effluve électrique. L’hydrogène arsénié, au con- 
traire, se détruit spontanément dans les vases de verre où on le conserve dès 
la température ordinaire sous l'influence de la lumière, et même dans 
l'obscurité, d’après des expériences inédites de M. Berthelot (!). 

» Comparons encore les chlorures aux hydrures : 


AU NL 30 AT His 20,7 
PAÉPCRER PTE 75,0 PH... 436,6 
As + CF.... + 174,6 As+ H3.... —711,7 


» On voit qu’il y a inversion du signe thermique de la combinaison 
lorsqu'on passe de l’azote à l’arsenic. Ces nombres s’accordent avec les 
propriétés des composés; car le chlorure d’azote est un corps éminemment 
explosible, et les trichlorures de phosphore et d’arsenic sont au contraire 
des combinaisons stables. 


(*) La présence du mercure Jui donne plus de stabilité. 
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» Soient enfin les oxydes 


Az + O%— AzO* gaz absorbé... . — 32,8  Az+H..... + 26,7 
P + 0° — PO" dissous dégage.... + 122,1 P +H°..... + 36,6 
As = OT="AS O0" solide... _ :..... Te 07, 2 As-+H°...., — 11,7 


» Le rapport des stabilités se renverse également lorsqu'on passe de la 
série de l’azote à celles du phosphore et de l’arsenic. 

» Il résulte de ces nombres que l'oxygène et les corps oxydants doivent 
brüler et brülent en effet les hydrures de phosphore et d’arsenic bien plus 
aisément que l’hydrure d'azote. Mais la place me manque pour développer 
davantage les conséquences chimiques qui découlent de ces nouvelles dé- 
terminations (‘). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur l'alcool amylique (suite) : alcool dex- 
trogyre. Note de M. J.-A. Le Ber, présentée par M. C. Friedel. 


« On avait remarqué depuis longtemps que le pouvoir rotatoire de l’al- 
cool amylique commercial varie à peu près entre les limites de — 1° à 
— 2° pour 10 centimètres; néanmoins J'ai eu l'occasion, à plusieurs re- 
prises, de constater que, dans la distillation des phlegmes basses renfermant 
des alcools butylique et propylique, qui bouillent à 108 et à 98 degrés, on 
obtient comme résidu un alcool amylique dont le pouvoir est — 3° et même 

‘plus. Comme ces alcools avaient la même provenance que l'alcool amy- 
lique ordinaire, il y avait lieu d'admettre que, dans les distillations des 
alcools propylique et butylique, l'alcool amylique actif avait été entrainé 
en plus forte proportion que son isomère inactif; il en résultait qu’à basse 
température il devait avoir une tension beaucoup plus considérable que 
ce dernier, et, par conséquent, que la séparation pourrait se faire par la 
distillation dans le vide. 

» J'ai entrepris cette opération en me servant d’une colonne de 11 pla- 
teaux, le vide étant fait à la trompe à 6 centimètres de mercure près. Les 
plateaux doivent présenter plus de passage à la vapeur, qui possède ici, 
comme dans le radiomètre, une force de réaction plus grande, Les joints 
étaient faits avec des bandes de papier enroulées autour des tubes, qui en- 
traient les uns dans les autres; le tout était enduit de glucose et recouvert 
de caoutchouc; ce joint est facile à faire, absolument hermétique et résis- 


(:) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collége de France. 
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tant pour les alcools. J'ai constaté qu’à chaque distillation on gagne en- 
viron 10’ pour la première et la dernière fraction; au bout d’un certain 
temps les fractions intermédiaires ont été mises de côté. L'alcool employé 
marquait — 2°10’, j'ai distillé les premières fractions jusqu’au moment où 
elles marquaient — 3°, chiffre qui avait été observé pour l'alcool amy- 
lique retiré de l'alcool butylique. Ces résultats confirment absolument 
l’explication donnée plus haut de la présence de l’alcool actif dans les pro- 
duits butyliques. Je n’ai pas poussé plus loin la purification de l'alcool 
actif, parce que, forcément, j'aurais trouvé pour limite un mélange à point 
d’ébullition constant. L'examen des produits les moins volatils a été pous- 
sée très-loin, à cause d’une autre recherche dont il sera rendu compte ulté- 
rieurement; les derniers produits renfermaient un alcool amylique presque 
inactif, ne marquant plus que — 17 pour 10 centimètres; on sait, du reste, 
que si l'on distille un mélange de deux corps, et que le moins volatil existe 
en quantité plus forte dans le mélange qui passe indécomposé et à tempé- 
rature constante, ce produit peut être obtenu à l’état pur. La rapidité de 
l'opération ne dépend que de la puissance de l’appareil employé, et elle 
augmente même plus rapidement que le nombre des plateaux; j'estime 
qu'avec 20 ou 24 plateaux on arriverait à faire de l'alcool inactif avec trois 
ou quatre distillations. Cette séparation présente un intérêt pratique; on 
sait, en effet, que l'alcool inactif fournit un acide valérianique identique à 
celui de la racine de valériane, lequel est employé de préférence pour pré- 
parer le valérianate de quinine, parce que le sel de l’acide actif est incris- 
tallisable et que l’acide fait avec l'huile de pommes de terre, mélange 
d’acide actif et inactif, donne un sel qui cristallise mal et laisse des résidus 
dont il faut de nouveau extraire la quinine. Il y a lieu d’espérer que la 
pharmacie et les laboratoires pourront se procurer l'alcool inactif pur par 
le procédé de la distillation dans le vide, qui serait très-économique, et 
fournirait en outre de l'alcool trés-riche en isomère actifet, par conséquent, 
avantageux pour la préparation de ce dernier. 

» Alcool dextrogyre.— J'ai annoncé, dans une publication précédente, 
que j'ai obtenu par l’action du sodium sur l'alcool actif un alcool absolument 
inactif, en partant d’alcool actif pur marquant — 4°33/, et que ce corpsavait 
conservé absolument les propriétés chimiques de l’alcool dont il dérive. 
Il était probable que cet alcool, rendu inactif, était formé d’un mélange à 
parties égales d’alcool droit et d’alcool gauche; car, d’après la théorie des 
pouvoirs rotatoires que j'ai donnée, ainsi que d’après celle de M. Vant Hoff, 
il ne peut exister un alcool inactif, indécomposable, analogue à l'acide 
tartrique, attendu que la molécule d’alcool actif ne possède qu’un seul 
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carbone asymétrique. Pour séparer les deux isomères optiques, j'ai essayé 
successivement les trois méthodes que M. Pasteur a appliquées à l’acide 
racémique, et qui, pour ce dernier corps, ont toutes trois conduit au but. 

» La séparation par le triage de cristaux, au moyen de facettes hémié- 
driques, suppose l'existence d’un dérivé actif bien cristallisé et montrant 
des facettes hémiédriques : l’alun mixte d’amylamine active et inactive est 
le seul corps bien cristallisé que j’aie pu préparer; les cristaux présentent 
le pouvoir rotatoire, mais n'ont pas de facettes hémiédriques; les sulfo- 
amylates, les valérates et les sels d'amylamine actifs ne forment pas de cris- 
taux nets; enfin l’alun d’amylamine active pur, déjà examiné par M. Pasteur 
à qui je dois un échantillon de ce corps intéressant, cristallise en paillettes 
biréfringentes non mesurables : c’est là un exemple remarquable de l’in- 
fluence de l’isomérie des amylamines sur la forme cristalline de la molécule 
complexe d’un alun. 

» La méthode qui consiste à combiner les substances actives avec d’au- 
tres corps actifs, de façon à obtenir des sels dont les propriétés physiques 
diffèrent, ne m’a pas mieux réussi : les combinaisons de l’acide valérianique 
actif ou de l’acide sulfoamylique actif avec les alcaloïdes sont toutes in- 
cristallisables. 

» Il restait à examiner l’action des moisissures : l'acide valérianique 
et ses sels paraissent incapables de leur servir d’aliment; mais j'ai reconnu 
qu’un liquide, contenant par litre 3 grammes d’alcool amylique et 15°, 25 
de sels divers, constitue un milieu assez favorable à la végétation des pe- 
nicillium. J'ai ensemencé, au mois de mai, 16 litres de ce mélange, qui 
contenaient 48 grammes d’alcool rendu inactif; le tout était renfermé dans 
quatre flacons de 8 litres non bouchés. Au bout d’un mois, la végétation 
verte, d’abord très-prospère, a paru dépérir; j’ai alors distillé le tout et retiré 
environ un tiers de l’alcool employé, qui a distillé entre 127 et 130 degrés. 
Ce liquide, examiné dans une colonne de 22 centimétres avec l’appareil de 
M. Cornu, a dévié de 2°28’ à droite le plan de polarisation de la lumière 
jaune du sodium; il représente, par conséquent, un mélange déjà riche en 
alcool dextrogyre. Cette expérience, quoique isolée, me paraît assez con- 
cluante, à cause du chiffre élevé de la rotation observée; il est nécessaire 
néanmoins de la répéter en variant les circonstances, et d'examiner s’il est 
possible d'obtenir l'alcool dextrogyre pur; je me propose, en outre, d’étu- 
dier l’action des moisissures sur d’autres substances inactives contenant un 
carbone asymétrique (*). » 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Würtz. 
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CHIMIE ORGANIQUE, — Sur l'identité des inulines de diverses provenances. 
Note de MM. Lrscœur et Morezce, présentée par M. H. Sainte-Claire 
Deville. | 


« 1. Les dernières recherches sur l’inuline (!) ont compliqué notable- 
ment nos connaissances sur ce sujet. On a cru observer pour le produit 
préparé avec les tubercules de dahlia et celui qui provient de la racine 
d’aunée des propriétés physiques et chimiques différentes; on a pu aussi 
présumer que les inulines de diverses provenances constitueraient autant 
d’espèces chimiques distinctes. Cependant les produits de saccharification 
de ces diverses substances, au lieu d’être différents comme nous nous y 
attendions, se sont trouvés identiques. La matière sucrée ainsi obtenue 
ne se distingue pas du glucose lévogyre qui prend naissance dans l’inter- 
version du sucre de cannes. 

» Nous avons préparé avec le plus grand soin et à l’état de pureté les 
inulines d'aunée, de dahlia et de chicorée; et après avoir étudié ces sub- 
stances, au point de vue physique et chimique, nous affirmons aujourd’hui, 
contrairement à l'opinion de MM. Ferrouillat et Savigny, l'identité com- 
plète de tous ces composés. 

» 2. L'inuline, précipitée par l’alcool de ses solutions aqueuses, se pré- 
sente sous l’apparence de granules lenticulaires. L'aspect de ces granules, 
leurs dimensions, leur action sur la lumière polarisée ne changent pas, 
quelle que soit l’origine du produit examiné. 

» Les chiffres, qui expriment le pouvoir rotatoire de l’inuline, varient 
singulièrement dans les différents auteurs qui se sont occupés de ce sujet. 
On trouve, par exemple, des nombres aussi éloignés que 26° et 44°. Ces 
divergences doivent être expliquées, non par des différences réelles, dans le 
pouvoir rotatoire des diverses inulines employées, mais par des erreurs com- 
mises dans cette détermination, erreurs faciles à expliquer par la presque 
insolubilité de l’inuline et la difficulté de l’obtenir pure. Quoi qu’il en soit, 
on admet communément pour pouvoir rotatoire moléculaire de l’inuline 
d’aunée [æ] — — 32° et [x] = — 26° pour celui de l’inuline de dahlia. 

» Nous avons repris cette détermination avec de l’inuline pure et sèche; 
de plus nous avons employé des solutions chaudes et concentrées, après 
avoir vérifié que la température ne modifie pas sensiblement le pouvoir 
rotatoire de celte substance. Dans ces conditions nous avons trouvé des 
nombres variant entre 35° et 37° pour le pouvoir rotatoire de toutes les 


(*) FerROUILLAT et SaviGny, Comptes rendus, t. LXVIIL, p. 1571. 
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inulines que nous avons examinées, sans qu’il nous ait été possible de saisir 
de différence constante entre les produits de diverses provenances. 
» Voici, entre autres, les résultats observés simultanément, au polarimètre 
de Laurent, avec trois échantillons préparés dans des circonstances aussi 


semblables que possible : 


Inuiine d’aunée...... [al, =— 36.56 
Inuline de dahlia.... [a], — — 36.57 
Inuline de chicorée... [a] = — 36.18 


» 3. Les observateurs que nous avons cités plus haut ont obtenu des dé- 
rivés différents dans l’action de l’acide acétique anhydre sur l’inuline 
d’aunée et sur celle de dahlia. C’est encore un point que nous n'avons pu 
vérifier, Les dérivés acétiques des inulines d’aunée, de dahlia ou de chi- 
corée sont identiques, quand on les prépare dans les mêmes conditions. 


» I. En chauffant pendant un quart d’heure à l’ébullition 1 partie d’inuline, 1 partie 
d'acide acétique anhydre et 2 parties d’acide acétique cristallisable, on obtient : 

» 1° Un produit précipitable par l’éther qui a la composition de l’inuline ‘triacé- 
tique C“H“O'“(C'H‘O‘); 

» 2° Un produit soluble dans l’éther dont l'analyse conduit à la formule de l'inuline tétra- 
cétique C*H'20"2{CSH5Oi )'; 

» II. C’est encore ce divisé tétracétique que l’on obtient en faisant bouillir pendant un 
quart d’heure une partie d’inuline avec 2 parties d’acide acétique anhydre. 

» III. En faisant bouillir une partie d’inuline et 3 parties d’acide acétique anhydre pen- 
dant une demi-heure, nous avons obtenu dans tous les cas de lPinuline pentacétique, 
C:H°0' (C: H: 0‘) 5. 


» 4. Eufin l’inuline peut jouer le rôle d'acide faible. Elle forme avec les 
alcalis, la potasse, la soude, la chaux, etc., des combinaisons solubles dans 
l’eau et précipitables par l’alcool. Ces combinaisons se présentent sous la 
forme d’une masse amorphe, gommeuse et translucide. Elles sont peu 
stables; il suffit de diriger dans leurs dissolutions un courant d'acide 
carbonique ou seulement d’ajouter beaucoup d’eau pour en précipiter 
l'inuline. 

» L’inulate de soude possède le pouvoir rotatoire à gauche de — 33° en- 
viron. Encore ici, les produits préparés en partant de l'aunée, du dahlia ou 
de la chicorée se sont montrés absolument identiques.» 


C.R., 1878, 2° Semestre, (T. LXXXVII, N°5.) * 30 


( 218 ) 


PHYSIOLOGIE. — Sur la diffusion de l'acide salicylique dans l’économie animale 
(présence dans le liquide céphalo-rachidien). Note de MM. Cu. Eavox et 
J. Bernann, présentée par M. Ch. Robin. 


« Par une série d’expériences, nous avons confirmé les conclusions de 
MM. Bochefontaine et Chabert, ainsi que l'opinion de M. Laborde sur 
l’action physiologique de l’acide salicylique ou du salicylate de soude (‘) : 
action sur la sensibilité consciente; contractions tétaniques, mouvements 
convulsifs; troubles de la respiration et des pulsations cardiaques ayant 
pour cause l’altération des propriétés réflexes de la substance bulbo-mé- 
dullaires. 

» Mais notre attention s’est portée particulièrement sur la diffusion du 
salicylate de soude dans l’économie, et sur les voies de son élimination. 
Nous avons trouvé dans le perchlorure de fer, ce réactif si sensible de 
l'acide salicylique, un instrument d’investigation très-précieux. 


» Première expérience. — Chien du poids de 95,500. 6 grammes de salicylate de soude 
sont injectés dans l'estomac. L'œsophage est lié. 2 heures environ après, présence dans la 
salive. 

» Deuxième expérience. — Chien du poids de 19k5,500. 10 grammes de salicylate sont in- 
jectés dans l’estomac comme précédemment. 1 heure environ après, présence dans la bile. 

» Troisième expérience. — Chien du poids de 14 kilogrammes. 3 grammes de salicylate 
sont injectés dans la veine fémorale. 110" après, présence dans la bile. 

» Quatrième expérience. — Chien du poids de 18 kilogrammes, 7 grammes de salicylate 
dans l’estomac. 4 heures après, présence dans le suc pancréatique. 

» Cinquième expérience. — Cobaye du puids de 5oo grammes. 2 centigrammes de sali- 
cylate sont injectés sous la peau. 1 Leure aprés, présence dans le lait. 


» Dans toutes les expériences qui précèdent, on a mis en évidence l’acide 
salicylique en traitant les tumeurs par l’acide chlorhydrique et agitant 
avec l’éther. L’évaporation de l’éther abandonne un résidu qui donne, 
avec le perchlorure de fer, une teinte violette si caractéristique. 

» La salive, la bile, le suc pancréatique ont été recueillis à l’aide de fis- 
tules. Les matières fécales et les urines nous ont donné aussi la réaction 
du perchlorure. Dans toutes nos expériences sur les chiens, le liquide 
céphalo-rachidien contenait de l'acide salicylique. Nous l’avons reconnu soit à 
l’autopsie, soit pendant l’accès tétanique, quelques heures après l’adminis- 
tration. 


(*) Voir les Comptes rendus de la Société de Biologie, 1877. 
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» Il ne nous paraît pas invraisemblable que la présence de cette 
substance dans le liquide qui sert de bain aux organes nerveux centraux 
ne soit le point de départ de l’action prolongée du médicament sur les 
centres nerveux. En injectant de 2 à 10 centigrammes de salicylate en so- 
lution à travers la membrane occipito-atloïdienne dans le canal rachidien, 
nous avons obtenu très-rapidement tous les phénomènes de l’intoxication 
salicylique. Nous avons eu soin préalablement de retirer une quantité égale 
de liquide céphalo-rachidien, afin d’éviter tout phénomène de compression. 
Nous avons également fait des expériences comparatives avec de l’eau pure, 
qui ne nous ont donné que de la prostration, et non des phénomènes téta- 
niques bien dus au salicylate de soude. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur les caractères anatomiques de l’Aye-aye. 
Note de M. Epu. Aix, présentée par M. P. Gervais. 


« M. Alix a fait, au laboratoire d’Anatomie comparée du Muséum, la 
dissection d’un jeune Aye-aye (Cheiromys madagascariensis) mâle, dont il 
a rédigé une description détaillée. 

» Les observations de M. Alix viennent de tous points confirmer l’opi- 
nion des savants éminents qui, depuis Blainville, et contrairement à l’opi- 
nion de Gmelin et de G. Cuvier, ont pensé que l’Aye-aye doit être rap- 
proché des Makis et séparé des Rongeurs; elles y ajoutent quelques faits 
nouveaux qui concourent au même résultat. 

» Les muscles, dit l’auteur, fournissent des caractères distinctifs incon- 
testables dont je me bornerai à citer les plus saillants. 

» L’extenseur commun des orteils, qui chez les Rongeurs s’attache au 
condyle externe du fémur, s’insère chez l’Aye-aye au tibia. Le muscle 
biceps brachial, qui n’a qu’une tête chez la plupart des Rongeurs, en a deux 
chez l’Aye-aye. Le musclelong supinateur,qui manque le plus souventchez 
les Rongeurs, est bien développé chezl’Aye-aye. À la main antérieure comme 
à la main postérieure, l’abducteur transverse du pouce, qui manque chez 
les Rongeurs, existe chez l’Aye-aye. 

» D’autres faits montrent une affinité particulière entre l’Aye-aye et les 
Makis. Ainsi l’extenseur commun des doigts, soit à la main, soit au pied, est 
composé de deux faisceaux distincts, dont l’un fournit les tendons du 
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deuxième et du huitième doigt, l’autre, ceux du quatrième et du cinquième, 
d’où il résulte que l’Aye-aye, comme les autres Lémuridés, possède un 
système digital pair et ressemble à cet égard aux Pachydermes bisulques 
et aux Ruminants, tandis que les autres Mammifères ont sous tous les rap- 
ports un système digital impair. 

» Enfin d’autres faits nous rappellent qu’on ne doit pas se borner à 
l'étude d’un seul sujet. 

» C’est ainsi que l’extenseur propre de l'index qui, dans l’exemplaire 
de M. Owen, fournissait des tendons au deuxième et au troisième doigt, et 
dans celui de MM. Murie et Mivart, au deuxième, au troisième, au qua- 
trième et au cinquième, en donnait, dans l’exemplaire mis à ma disposi- 
tion par M. Gervais, au deuxième, au troisième et au quatrième seulement. 
Sur ce même sujet, le muscle court péronier fournissait au quatrième orteil 
un tendon non mentionné par M. Owen. 

» J'ai vérifié l’existence du muscle rolateur du péroné, signalé par 
MM. Murie et Mivart, et, de plus, j'ai trouvé un faisceau musculaire dont 
aucun auteur n’a parlé. C’est un petit muscle appliqué en avant à la cap- 
sule de l'articulation coxo-fémorale et répondant à celui que Strauss-Durck- 
heim a désigné, chez le chat, sous le nom d’épiméral, 

» Le muscle grand droit postérieur de la tête était divisé en deux fais- 
ceaux, l’un superficiel et l’autre profond, répondant à celui que le même 
auteur a désigné, chez le chat, sous le nom de moyen droit. 

» En étudiant les muscles peauciers, dont les auteurs précédents n’ont 
pas parlé, j'ai trouvé un faisceau musculaire qui, de la base de l’oreille, se 
rend sur l’angle de la mâchoire inférieure, comme cela se voit chez les Pa- 
chydermes et comme je l'ai particulièrement constaté chez l’Hippopotame ; 
j'ai trouvé aussi en avant de la conque un disque cartilagineux donnant 
attache aux muscles auriculaires antérieurs. 

» En étudiant le système nerveux de la région cervicale, j'ai trouvé des 
dispositions très-différentes de celles que l’on voit chez les Rongeurs. 

» Le cordon du grand sympathique, qui d’ailleurs est séparé du pneumo- 
gastrique dans toute l'étendue de cette région, ne présente pas de ganglion 
cervical moyen, mais seulement un ganglion cervical inférieur excessi- 
vement réduit. Le ganglion cervical supérieur situé immédiatement au- 
dessus de la bifurcation de la carotide primitive adhère par sa gaine 
fibreuse au pneumogastrique. C’est à ce niveau que le nerf laryngé supé- 
rieur se détache du pneumogastrique en croisant le ganglion avec lequel 
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il entre en connexion. Sur le côté gauche, je n’ai pas pu distinguer de 
filet nerveux répondant à un nerf dépresseur. Sur le côté droit j'ai vu se 
détacher du laryngé supérieur deux filets d’une excessive ténuité qui 
allaient retrouver le cordon du grand sympathique. Rien de cela ne 
rappelle le cordon nerveux sidistinct chez les Rongeurs, et surtout chez les 
Lapins qui, par cette circonstance, ont fourni aux physiologistes l’occasion 
de faire des expériences du plus grand intérêt, 

» Ce caractère distingue aussi l’Aye-aye des Sarigues, rangées par Illiger 
avec les Singes et les Makis dans son ordre des Pollicata. 

» Les dispositions du système nerveux viennent donc confirmer les 
résultats auxquels on arrive par l’étude des muscles, et auxquels on a été 
conduit par celle des viscères, des organes de la génération, du squelette, 
des formes extérieures et de la dentition elle-même. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De l'influence des feuilles sur la production du 
sucre dans les betteraves. Note de MM. B. CorenwinDer et G. CONTAMINE. 
(Extrait par les auteurs.) 


« Le Mémoire que nous avons l’honneur de présenter à l’Académie a 
pour but de prouver que la richesse saccharine des betteraves est en rap- 
port direct avec l’étendue en surface des organes foliacés de ces plantes. 

» Des expériences nombreuses, poursuivies avec soin deux années de 
suite (1876 et 1877), dans les mois de septembre et d'octobre, nous per- 
mettent d'affirmer que cette loi ne souffre guère d’exceptions. 

» Il est essentiel toutefois, pour la mettre en évidence, d'opérer dans 
des conditions convenables. On ne peut comparer nécessairement, à ce 
point de vue, que des betteraves de même origine, venues dans le même 
champ, cultivées, en un mot, dans des conditions absolument identiques. 

» Il importe aussi de prendre, pour termes de comparaison, des racines 
ayant des poids égaux ou très-rapprochés; car on n'ignore pas que, à peu 
d’exceptions près, les betteraves de petites dimensions sont plus riches en 
sucre que les grosses. 

» Nous citons, dans notre Mémoire, des betteraves de même poids, dont 
les richesses saccharines différaient de plus de 3 pour 100 ; aussi les plus 
riches avaient-elles des feuilles beaucoup plus étendues en surface que les 
autres. 
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» Ces acquisitions nous ont conduits à déterminer les proportions du 
sucre contenu dans les feuilles elles-mêmes. Nous avons constaté que c’est 
particulièrement dans les nervures médianes des feuilles qu’on trouve ce 
principe immédiat, et qu’il y existe à l’état de glucose mélangé d’une 
faible quantité de sucre cristallisable (*). Dans les nervures secondaires, 
et surtout dans le parenchyme des feuilles elles-mêmes, la proportion de 
sucre est beaucoup moins considérable. 

» Nous ne prétendons pas absolument que la matière sucrée contenue 
dans les nervures des feuilles des betteraves soit élaborée directement 
dans ces organes. Nous discutons cette question dans notre Mémoire. Il 
n’en reste pas moins acquis, par nos expériences, que le carbone fixé en 
raison du sucre formé dans la plante est en relation de quantité avec la 
grandeur des feuilles; et, comme il est facile de prouver que celles-ci 
puisent, pendant le jour, dans l’atmosphère, des volumes d’acide car- 
bonique d’autant plus considérables qu’elles ont plus de surface, il 
est rationnel d'admettre que le premier fait est la conséquence du se- 


cond (?). » 


GÉOLOGIE. — Age du gisement de Mont-Dol (Ille-et-Vilaine). 
Note de M. Srronor. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie les résultats généraux 
des sondages appliqués à la détermination de la place occupée par le gi- 
sement de Mont-Dol dans la série des terrains stratifiés. 

» Le gisement, disséminé entre des blocs de granite, suivant trois 
niveaux correspondant à trois éboulements successifs, est presque entière- 
ment compris dans un sable argileux dont la teinte varie du gris au jaune 
verdâtre, à mesure qu’on s'éloigne des escarpements granitiques. C’est 
encore dans un sable argileux que se trouve irrégulièrement engagée sa 
partie superficielle, mais ici avec une teinte d’un rouge ocracé, marbrée 


(‘) M. Dehérain a annoncé, il y a déjà longtemps, que les feuilles des betteraves renfer- 
ment du glucose et du sucre cristallisable. 

(2) L'un de nous a prouvé, il y a plus de vingt ans, que la quantité de carbone que les 
feuilles acquièrent en assimilant l’acide carbonique de l’air est si importante, qu’elle suffit 
pour justifier l'accroissement des plantes qui poussent avec le plus de rapidité. 
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de taches d’un gris bleuâtre. Sur la coupe du terrain, la ligne de détermi- 
nation des deux couches n’est pas toujours nettement accusée, et cepen- 
dant elles représentent deux formations très-distinctes; la couche verdâitre 
est marine, la couche ocracée un dépôt d’eau douce. 

» La formation marine de la couche verdâtre ne se révèle pas au premier 
examen; si même il se présente quelques petites coquilles, elles sont ter- 
restres (Pupa, très-abondante dans une direction, Helix), ou d’eau douce 
(Lymnées). Mais, au fond de deux puits creusés dans la direction du 
thalweg, la partie inférieure de la couche, assez riche en débris de co- 
quilles, a offert un certain nombre d'échantillons de Cardium edule et de 
littorines ; de plus, le sable résultant du lavage du sédiment coquillier ren- 
fermait des Foraminifères. Ce résultat conseillait la recherche des Foramini- 
fères dans toutes les parties de la couche; ils n’ont fait défaut nulle part. 
Enfin tous les angles arrondis des grains de sable ont fait la preu ve que 
ce sable avait été longtemps roulé. Le lavage du sédiment de la couche 
ocracée a donné des résultats tout différents; il n’y a plus de Foraminiferes, 


et les arêtes des petits grains de quartz sont si bien conservées, qu’on pour- 


rait croire qu’on a sous la loupe des fragments de verre récemment brisé. 
Les taches gris bleuâtre sont produites par la décomposition de fragments 
d’un schiste micacé qui affleure à une distance d’environ 5o mètres. Ce 
sédiment est d’eau douce, et tous ses éléments sont empruntés aux roches 
voisines, schiste micacé, granite et diorite. 

» Le dépôt marin affecte la disposition d’un talus dont le sommet n’a 
pas été recouvert par le dépôt d’eau douce, sur une bande d’environ 10 mè- 
tres de largeur. Un ruisselet traversant obliquement cette bande supé- 
rieure a lavé le sédiment, a transporté les parties les plus légères, sables 
foraminifères, petites coquilles bivalves, pour les abandonner ensuite sous 
la forme d’une trainée blanche, à la surface du dépôt d’eau douce. Cette 
circonstance n’avait pas encore été relevée et discutée, quand parut la pu- 
blication sommaire dans laquelle la couche superposée au gisement est 
indiquée comme étant aussi d’origine marine, les foraminiferes de la traïinée 
blanche ayant été attribués à cette couche : cette rectification était indis- 
pensable. 

» La coupe du terrain dans les régions moyennes et inférieures du gi- 
sement donne pour les couches l’ordre suivant de superposition : 

» 1° Sur la roche solide de fond, schiste micacé azoïque, un gravier 
d’eau douce dont la surface supérieure représente le plus bas niveau du 
gisement; 
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» 2° Le sédiment marin jaune verdâtre, avec ses trois niveaux de blocs, 
représentant trois éboulements successifs ; 

» 3° Le sédiment d’eau douce de teinte ocracée, marbrée de gris 
bleuitre : 

» 4° Un conglomérat de sables et de blocs granitiques plus ou moins 
rouillé ; 

» 5° La terre végétale; 

» 6° Des remblais irrégulièrement distribués. 

» Pour déterminer la place qu’il faut attribuer au gisement, dans la série 
des terrains plus ou moins récents, il fallait un point de repère que j'ai 
cherché dans le plus bas niveau des dépôts récents qui constituent le 
marais de Dol. 

» Après avoir adopté la direction sud-sud-ouest pour l’établissement 
d’une série de puits, le premier fut creusé sur le bord d’un redent à 
92 mètres des escarpements granitiques. Le conglomérat de sable et de 
blocs granitiques, le sédiment d’eau douce sont régulièrement super- 
posés, tout en augmentant de puissance, mais le dépôt d’eau douce repose 
immédiatement sur le schiste ; la couche marine et le gravier font défaut, 

» Le puits 2, établi à 108 mètres du premier, au milieu d’une légère 
dépression du sol, tombait en plein marais. Après avoir traversé, au- 
dessous de la terre végétale, des couches alternatives de tourbes et de 
tangues plus ou moins argileuses, j'ai trouvé, à 3 mètres de profondeur, 
une tangue fine, molle, tellement mobile qu’il a été impossible d’y des- 
cendre au delà de 0",60, les pressions latérales remplaçant la masse en- 
levée. 

» À mi-distance des puits 1 et 2, le puits 3 présente les mêmes alterna- 
tives de tourbes et de tangues : la tangue molle est à peine représentée; 
une dernière couche de tangue argileuse d’un gris bleuâtre repose sur une 
couche de sable fin noirci par des matières organiques. À la limite de la 
tangue et du sable, il existe de nombreuses valves de l’huître comestible. 
Le sable noir, d’une épaisseur moyenne de 0",30, repose sur le conglo- 
mérat granitique; il représente la limite inférieure des dépôts marins 
récents. Le conglomérat a été attaqué ; malheureusement les ébranlements 
causés par le jeu des barres et les coups de masse ne tardèrent pas à 
déterminer des éboulements, et le troisième fut assez dangereux pour faire 
renoncer au déblaiement. 

» Le puits 4, creusé entre les puits 1 et 3, n’ayant reproduit que les ren- 
seignements du puits 1, j’eus recours à une tranchée pour déterminer la 
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place d’un puits 5, où il serait possible de descendre jusqu’au schiste. La 
couche de sable noir, limite inférieure des dépôts récents du marais, à été 
suivie Jusqu'à son affleurement au-dessous de la terre végétale, et le puits 
5 délimité aux points où les dépôts marins récents n'avaient plus qu’une 
épaisseur de 0%,30 à 0,40. Les conglomérats de sable et de blocs grani- 
tiques est remarquable par la disposition des blocs, qui reposent tous par 
leur plus grande surface. Le sédiment de sable argileux, teinté de gris bleu, 
est plus épais que jamais et repose directement sur le schiste, qui offre une 
pente de 25 à 30 degrés. Ce puits permet de discuter les circonstances 
dans lesquelles s'est effectué le dépôt du sédiment d’eau douce et de con- 
glomérat. 

» Ainsi, dans la direction sud-sud-ouest, le sédiment marin avec le gise- 
ment n’a pas été retrouvé, et c’est le sédiment d’eau douce supérieur qui 
partout repose sur la roche de fond; de plus, le sédiment d’eau douce et 
le conglomérat plongent au-dessous des dépôts marins récents du marais 
du Dol, 

» Une nouvelle série de puits, 6, 7 et 8, suivant la direction sud-sud-est, 
ligne de plus grande pente, a donné les mêmes résultats. 

» Le gisement est donc renfermé dans un sédiment marin limité, dis- 
posé en forme de talus, dont les caractères physiques et la position l’éloi- 
gnent considérablement des dépôts récents. » 


M. C. Husson adresse une Note relative aux empoisonnements par J’ar- 
senic. 


M. Cuaszes présente à l’Académie le fascicule du mois de mai 1878 du 
Bullettino di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche de 
M. le prince B. Boncompagni. 


« Ce fascicule, dit M. Chasles, renferme un travail important dont 
je vais dire le sujet d’après une courte Notice que M. Govi a en la 
bonté de m’en donner. Ce travail est une analyse d’un ouvrage de M. le 
D" Sigismond Günther sur la théorie des délerminants. Dans cette analyse, 
qui est l’œuvre du D’ Giovanni Garbieri, se trouve d’abord résumée 
l’histoire de la découverte et du développement de la théorie des détermi- 
nants, en commençant par les essais de Leibnitz, de Cramer, d’Euler, de 
Bezout, de Vandermonde, de Laplace et de Lagrange, pour arriver aux re- 
cherches de Hindenburg, de Gauss, de Cauchy, de Reiïss, de Grassmann 
et des mathématiciens les plus récents qui s’en sont occupés. Vient en- 
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suite une bibliographie assez développée des ouvrages relatifs aux déter- 
minants; après quoi l’auteur, analysé par M. Garbieri, expose la théorie 
et les usages des déterminants de manière à condenser dans son livre tout 
ce qui à été publié sur cette matière. » 


M. Cuases présente également à l’Académie un ouvrage de M. Henri 
d'Ovidio, professeur à l’Université de Turin, Sur les fonctions métriques fon- 
damentales dans un espace de plusieurs dimensions et de courbure constante. 
Ce travail est la suite d’autres Mémoires de M. d’Ovidio sur la Géométrie 
(Métrico-projective), qui ont paru dans les Annali di Matematica et les Actes 
des Académies des Lincei, de Turin et de Naples. » 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. J. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


OUVRAGES KEÇUS DANS LA SÉANCE DU 8 JUILLET 1978. 
(suir£. ) 

On the crystallography of calcite. Inaugural-dissertation on atlaining the 
degree of Doctor of philosophy from the Georgia- Augusta University at Goet- 
tingen; by J.-R.-M.-D. Iry. Bonn, Charles Georgi, 1878 ; br. in-8°. 

Records of the geological survey of India ; vol. X, Part. 3, 4, 1877. Cal- 
cutta, 1877; 2 liv. in-8°. 

Memoirs of the geological survey of India. Palæontologia indica, elc.; ser. 
IT, 3, ser. IV, 2, ser. X, 3, ser. XI, 2. Calcutta, 1877-1878 ; 4 iv. in-4°. 

Sul potere emissivo e sulla diversa natura del calorico emesso da diverse sos- 
tanze riscaldate a 100 gradi. Ricerche del prof. E. Viczarr. Bologna, tipi 
Gamberini e Parmeggiani, 1878 ; in-4°. 

Sul gobierno della combinazione fra gli elementi dei miscugli gassosi ; pel 
D° P. Perorri. Cagliari, tipog. Timon, 1878 ; br. in-8°. 

Memorie della Società degli spettroscopisti italiani ; a 5, Maggio 1878. 
Palermo, tip. Lao, 1878 ; in-4°. 


Ati della R. Accademia dei Lincei, 1877-78 ; serie terza, Transunti, vol. IT, 
fasc. 6°, Maggio 1878. Roma, Salviucci, 1878 ; in-4°. 
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Reale Accademia dei Lincei. Cannocchiale pensile per la misura degli angoli 
vertical ed orizzontali. Memoria del Socio P4o1o nr S. Rogerr. In-4°. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANGE DU 15 JUILLET 1878. 


Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention 
ont été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l’Agriculture et du Commerce; t. XIII (nouvelle série ). 
Paris, Imprimerie nationale, 1878 ; in-4°. 

Ministère de l'Agriculture et du Commerce. Catalogue des brevets d’inven- 
tion ; année 1897, n° 7 à 12. Paris, impr. Bouchard-Huzard, 1877-1878; 
12 liv. in-8°. 

Nouvelles recherches sur les Mammifères fossiles propres à l’ Amérique méri- 
dionale ; par M. Paul Gervais. Paris, Gauthier-Villars, 1898; in-4°. (Extrait 
des Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences.) 

École nationale des Ponts et Chaussées. Collection de dessins distribués aux 
élèves. Légendes explicatives des planches; t. II, 15° livraison. Paris, Impr. 
nationale, 1878; in-8°, avec planches in-f°. 

Octo-planisphère gnomonique ; par M. A.-E. BEGUYER DE CHANCOURTOIS. 
Paris, Bertaux, 1869-1878, atlas grand aigle. 

Annales des Ponis et Chaussées. Mémoires et documents, 1878, juin. Paris, 
Dunod, 1875; in-8°. 

CLrauDEe Bernarp. Leçon d'ouverture du cours de Physiologie ; par H. Brau- 
is. Paris, Berger-Levrault et J.-B. Baillière, 1878; in-8°. 

Mémoires et Comptes rendus des travaux de la Société des Ingénieurs civils ; 
janvier et février 1898. Paris, E. Lacroix, 1878; br. in-8°. 

Méthode pour résoudre les problèmes à l'instant méme au moyen de peu de 
chiffres, et sans avoir recours à l'Arithmétique et à l'Algèbre ; par Boyer. Agen, 
impr. Fernand Lamy, 1878; br. in-8° (2 exemplaires). 

_Sür les coniques bitangentes à une autre conique; par M. R. LEFÉBURE DE 
Fourcy. Paris, impr. Gauthier-Villars, 1874; in-8°. (Extrait des Mouvelles 
Annales de Mathématiques.) 

*_ Application des Sciences à la Médecine; par le D' Ed. Fourxié. Paris, A. De- 
lahaye, 1878; in-8°. 

Étude sur une classe particulière de tourbillons qui se manifestent, sous de cer- 
laines conditions spéciales, dans les liquides. Analogie existant entre le méca- 
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nisme de ces tourbillons et celui des trombes; par G.-A. Hrew. Paris, Gauthier- 
Villars, 1878; in-8°. 
Zymétologie pathologique. Le charbon ou fermentation bactéridienne chez 
l'homme, etc., par le D' BréBanT. Paris, À. Delahaye, 1870 ; in-8°. 
Le travail humain, son analyse, ses lois, son évolution; par MéLrron MarTin. 
Paris, Guillaumin, 1878; in-12. (Présenté par M. Resal.) 


Des mesures à prendre contre le Phrlloxera. De la destruction d'un foyer et 
du système à suivre pour refouler l'invasion; par M. Raywaz. Poitiers, typog. 
H. Oudin, 1878; br. in-8°. (Renvoi à la Commission.) 

Quelques recherches sur le rôle du noyau dans la division des cellules végé- 
tales; par M. Treus. Amsterdam, Van der Post, 1878; in-4°. 

Notes sur les roches et gisements métallifères de la Nouvelle-Calédonie et 
Catalogue explicatif de la collection envoyée à Paris en 13878; par F. Rare. 
Nouméa, impr. Bouillaud, 1878; br. in-8°. (2 exemplaires.) 

Travaux du Conseil d'hygiène publique et de salubrité du département de la 
Gironde, pendant l’année 1877 ; t. XIX. Bordeaux, impr. Ragot, 1878 ; in-8°. 

Bulletin de la Société minéralogique de France; année 1878, Bulletin n° 3. 
Meulan, impr. Masson, 1878 ; in-8°. 

Decada 13 da Historia da India, composta por Antonio Bocarro, chronista 
d’aquelle Estado, publicada da ordem da classe de Sciencias moraes, politicas e 
bellas-lettras da Academia real das Sciencias de Lisboa e sob a direccao de 


Ropr1Go José DE Lima FeLnER; Parte I, Il. Lisboa, typogr. da Academia 
real das Sciencias, 1876; 2 vol. in-4°. 


Historia e Memorias da Academia real das Sciencias de Lisboa. Classe de 
Sciencias moraes politicas e bellas-lettras; nova serie, t. IV, Parte IT. Lisboa, 
typogr. da Academia, 1877; in-4°. 

P.-F. pa Cosra ArvarENGA. Symptomalologia natureza e pathogenia do 
Beriberi. Lisboa, typogr. da Academia, 1875; in-4°. 

P.-F. pa Cosra ALVARENGA. Da propylamina, trimetylamina e seus saes 


sob o ponto de vista pharmacologico e therapeutico. Lisboa, typogr. da Aca- 
demia, 1877; in-4°. 


